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Monsignor  Julio  Slazarini  ne  venait  j>!us  à  mon 
cercle. 

Chaque  jour  voyait  augmenter  sa  puissance.  Le  mo- 
ment était  venu  de  recueillir  l'héritage  du  grand  car- 
dinal; le  renard  allait  succéder  au  1  - 

Moins  d'une  année  après  le  décès  de  son  ministre. 
Louis  XIII  le  rejoignit  dans  la  tombe. 

Le  souvenir  de  sa  mère,  morte  à  Cologne  dans  un  étal 
voisin  de  l'indigence,  empoisonna  ses  derniers  jours.  Il 
eut  de  cruels  et  tardifs  remords,  accusa  la  mémoire  de 
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Richelieu  qui  lavait  rendu  mauvais  fils,  demanda  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  et  ordonna  des  prières  par  tout 
le  royaume  pour  le  repos  de  l'âme  de  Marie  de  Médicis. 

Celle  sorle  de  réparation  publique  de  ses  torts  sembla 
le  mettre  en  paix  avec  lui-même,  et  il  envisagea  sa  fin 
d'un  œil  calme. 

Assis  à  l'une  des  fenêtres  du  château  de  Saint-Ger- 
main, il  montrait  la  route  de  Saint-Denis  par  laquelle 
on  devait  mener  son  cercueil,  et  faisait  remarquer  un 
endroit  d'un  passage  assez  difficile,  recommandant  de  ne 
point  y  laisser  embourber  le  chariot. 

Il  poussa  plus  loin  encore  la  philosophie  chrétienne. 

Comme  il  s'était  beaucoup  occupé  de  plain-chant  pen- 
dant sa  vie,  il  composa  lui-même  un  De  Profunclis 
destiné  à  être  chanlé  dans  sa  chambre,  aussitôt  qu'il 
aurait  rendu  le  dernier  soupir. 

Louis  XIII,  ne  voulant  pas  léguer  l'autorité  à  une 
femme  qu'il  n'aimail  pas  et  à  un  frère  qu'il  méprisait, 
lut  en  grande  pompe  à  Saint-Germain  un  testament  par 
lequel  il  instituait  un  conseil  de  régence. 

Mazarin  se  trouvait  en  tôle  de  la  liste.  La  reine  crut 
un  instant  qu'il  la  trahissait. 

Mais  c'était  le  premier  tour  do  fourberie  de  l'homme 
qui  devait  en  exécuter  tant  d'autres. 

Le  roi  mort,  il  souleva  une  opposition  violente  contre 
les  dispositions  testamentaires  qu'il  avait  en  quelque 
sorle  dictées  lui-même.  Il  les  fil  casser  par  le  parlement. 
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Aime  d'Autriche  eut  la  régence,  cl  lui  fut  nommé  pre- 
mier ministre. 

Revenons  au  récit  de  mes  aventures,  car  pour  moi  la 
politique  est  une  chose  très-secondaire,  et  je  ne  parle  de 
certains  événements  que  pour  y  rattacher  les  (ils  de  mon 
histoire. 

J'ai  promis  d'être  franche;  je  tiendrai  parole,  dussent 
mes  aveux  me  faire  accuser  de  manque  de  caractère  et 
d'inconstance. 

On  sait  que  j'avais  juré  de  ne  plus  aimer  sérieuse- 
ment. 

Chez  moi,  c'était  un  parti  pris,  un  système  arrêté,  une 
doctrine  dont  je  me  faisais  l'apôtre,  en  faveur  de  laquelle 
je  soutenais  de  vives  discussions  et  qui  m'avait  amené  de 
nombreux  disciples. 

Comme  le  disait  Saint-Évremond,  j'étais,  en  cela, 
chef  de  secte. 

Eh  Lien!  arriva  le  jour  où  tout  à  coup,  sans  prélimi- 
naires, sans  lutte,  sans  combat,  mon  cœur,  que  j'avais 
cru  si  à  l'épreuve  de  l'amour,  s'y  laissa  prendre  comme 
celui  d'une  novice  de  quinze  ans. 

Depuis  que  j'avais  lié  connaissance  avec  madame  de 
Longueville,  elle  daignait  me  prendre  en  affection.  Je  lui 
rendais  largement  l'amitié  dont  elle  me  prodiguait  les 
marques. 

Il  était  difficile  de  rencontrer  une  personne  mieux 
pourvue  de  dons  aimables  et  plus  remplie  de  mérite  et 
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de  charmes,  non  qu'elle  fût  régulièrement  belle,  son 
visage  portait  des  traces  très-visibles  de  petite  vérole; 
mais  elle  avait  ce  je  ne  sais  quoi  qui  séduit  beaucoup  plus 
que  les  attraits  irréprochables. 

Son  regard  doux  et  languissant,  sa  voix  mélodieuse  et 
tendre,  son  sourire  plein  de  bonté,  tout  contribuait  à  lui 
attirer  les  cœurs. 

Ses  manières  étaient  empreintes  d'une  nonchalance 
adorable  qui  presque  toujours,  lorsqu'elle  sollicitait  une 
grâce,  la  lui  faisait  accorder  mieux  et  plus  vite  que  les 
instances  des  autres. 

En  un  mot,  c'était  un  ange. 

Madame  de  Longueville  ne  respira  que  pour  l'amour. 

La  politique,  dont  cependant  elle  s'occupa  beaucoup, 
n'arriva  jamais  chez  elle  qu'en  seconde  ligne. 

Bientôt  elle  me  choisit  pour  confidente,  car  elle  avait 
dans  l'âme  une  passion  profonde,  et  l'objet  de  cette  pas- 
sion était  le  prince  de  Marsillac,  auquel  je  ne  restais  plus 
attachée  depuis  longtemps  que  par  les  nœuds  d'une  amitié 
sincère. 

Je  l'affirme  ici  devant  Dieu,  jamais  on  ne  vit  plus 
chastes  et  plus  vertueuses  amours. 

Mariée  à  un  vieillard,  la  jeune  duchesse  était  dans  une 
situation  à  laisser  facilement  égarer  son  cœur. 

D'un  autre  côté,  rien  de  plus  facile  à  comprendre  que 
le  vif  attachement  de  Marsillac  pour  une  femme  douée  de 
qualités  si  précieuses,  de  séductions  si  irrésistibles 
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Le  pauvre  prince  eu  perdait  le  sommeil,  je  le  voyais 
dessécher  à  vue  d'œil. 

Us  ne  pouvaient  se  parler  qu'à  de  très-rares  inter- 
valles. 

Sans  cesse  on  rencontrait  le  noble  héritier  de  La  Ro- 
chefoucauld rôdant  aux  environs  de  l'hôtel  de  Longue- 
ville,  trop  heureux  quand  il  réussissait  à  entrevoir  la 
bien -aimée  à  sa  fenêtre. 

Presque  toujours  la  duchesse  restait  enfermée  dans  ses 
appartements. 

Le  chagrin  les  prenait  l'un  et  l'autre  et  l'amante  dépé- 
rissait à  son  tour. 

Je  dis  à  Marsillac  : 

—  Mon  ami,  le  désespoir  et  les  pleurs  n'aboutissent  à 
rien.  Raisonnons  un  peu,  s'il  vous  plaît.  Des  obstacles 
se  dressent  sur  votre  roule;  il  y  a  des  chaînes  indisso- 
lubles, une  position  à  respecter,  de  hautes  convenances 
dont  il  ne  vous  est  pas  permis  de  transgresser  les  lois. 
Eh!  mon  Dieu,  si  le  bonheur  complet  n'est  pas  possible, 
jouissez  au  moins  de  celui  que  vous  pouvez  prendre! 
Invitez  la  duchesse  à  se  montrer  au  Louvre,  dans  les 
fêles,  aux  églises,  partout  enfin  où  l'on  peut  se  rencon- 
trer, se  voir,  se  parler  des  yeux  et  du  sourire. 

11  trouva  que  j'étais  de  très-bon  conseil. 

Aussitôt  il  écrivit  les  deux  lignes  suivantes  que  je  fus 
chargée  de  remettre  le  soir  même  à  madame  de  Longue- 
ville  ; 
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«  Monlrez-vous,  soyez  belle,  et  que  du  moins  je  vous 
admire!  » 

Ah!  lorsque  l'amour  nous  communique  ses  élans  et  sa 
puissance,  que  nous  sommes  fortes  contre  nous-mêmes  et 
courageuses  avec  les  autres! 

Je  n'hésite  pas  à  attribuer  au  billet  de  Warsillac  la 
transformation  qui  s'opéra  chez  la  jeune  femme. 

Cette  transformation  décida  de  son  avenir. 

Naturellement  timide  et  portée  à  la  retraite,  elle  s'en- 
hardit, affronta  les  hasards  du  monde,  ouvrit  sa  maison, 
donna  des  fêles,  alla  s'asseoir  sur  son  tabouret  de  du- 
chesse, prit  part  aux  intrigues  de  cour  et  devint  sans 
contredit  la  femme  la  plus  brillante  et  la  plus  à  la  mode. 

Tout  ceci  se  passait  peu  de  temps  avant  la  mort  du  roi. 

Madame  de  Longueville  obtint  pour  son  mari  une  des 
premières  places  au  conseil  de  régence,  et  fit  donner  à 
Louis  de  Coudé,  son  frère,  duc  d'Enghien ,  à  peine  âgé 
de  vingt-deux  ans,  le  commandement  d'une  armée,  chose 
sans  exemple  dans  l'histoire. 

II  est  vrai  que  le  jeune  duc  avait  déjà  déployé  de  vastes 
capacités  militaires  et  jouissait  de  la  plus  belle  réputation 
de  courage. 

Nos  deux  amants  se  voyaient  presque  tous  les  jours, 
tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans  un  autre. 

Je  me  souviens  que  nous  allâmes  deux  mois  de  suite  à 
la  messe  aux  Feuillants  en  traversant  le  jardin  des  Tui- 
leries, parce  que  François  se  trouvait  là  plus  en  secret 
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sur  noire  passage.  Ils  échangeaient  quelques  mois,  ils 
pouvaient  se  presser  la  main  ;  celaient  des  transports  de 
joie,  des  ivresses  ineffables. 

Marsillac  habitait  le  troisième  ciel. 

Il  n'avait  plus  la  tête  à  lui  et  parlait  de  son  amour  à 
loul  le  monde,  même  à  Boisrobert,  le  plus  grand  indis- 
cret de  Paris  et  du  royaume. 

Non  content  de  recevoir  les  confidences  du  prince, 
l'ancien  bouffon,  privé  de  ses  honoraires,  le  ruinai!  encore 
par  des  emprunts  réitérés. 

Je  lançai  vertement  François,  el  je  lui  dis  : 

—  Vous  êtes  fou,  mon  cher!  Si  vous  continuez  de 
prêter  au  prodigue  cl  de  vous  confier  au  bavard,  ne  soyez 
pas  surpris  de  retrouver  votre  secret  partout,  mais  sans 
votre  argent! 

Il  fui  sensible  au  reproche,  brida  sa  langue  el  ferma  sa 
bourse. 

Les  amours  du  prince  avec  madame  de  Longueville 
me  causaient  une  impression  singulière. 

Il  me  semblait  que  je  m'étais  trompée  de  route  el  que 
le  véritable  bonheur  résidait  dans  ces  douces  et  saintes 
affections  dégagées  des  sens. 

Il  se  joignait  même  à  cela  comme  un  brin  de  jalousie. 

Je  me  disais  que  Marsillac  ne  m'avait  jamais  aimée 
de  la  sorte. 

Eu  un  mol,  j'étais  dans  une  disposition  d'esprit  telle, 
que  je  ne  me  reconnaissais  plus  moi-même. 


—  12  — 

Dans  l'intervalle,  on  apprit  que  le  duc  d'Enghien  ve- 
nait de  remporter  à  Rocroy  sur  les  Espagnols  la  victoire 
la  plus  éclatante. 

Ce  fut  un  enivrement  général. 

On  criait  au  prodige. 

Madame  de  Longueville  était  triomphante. 

Sa  joie,  ce  jour-là,  fut  si  vive  que,  lors  du  Te  Deum 
chanté  à  Notre-Dame,  elle  prit  le  pas  sur  mademoiselle  de 
Montpensier. 

Très-orgueilleuse  de  ses  privilèges,  la  fille  de  Gaston 
lui  adressa  je  ne  sais  quelle  phrase  piquante  el  dit  qu'elle 
se  vengerait. 

Celle  menace  fil  beaucoup  rire  la  duchesse.  Elle  nie 
raconta  l'anecdote  au  retour  de  l'église. 

On  attendait  le  jeune  héros  à  la  fin  du  mois. 

Je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais  le  concert  de  louanges 
qui  retentissait  à  mes  oreilles  ne  pouvait  me  disposer 
défavorablement  pour  lui. 

Bientôt  il  nous  arriva  tout  radieux. 

La  cour  le^reçut  en  grande  pompe  et  avec  des  honneurs 
extraordinaires.  Caressé  de  la  reine,  caressé  du  ministre, 
caressé  de  tout  le  monde,  il  ne  savait  auquel  entendre. 

J'éprouvai  à  l'aspect  de  ce  jeune  homme  un  trouble 
inexplicable. 

Sa  voix  me  faisait  tressaillir,  je  rougissais  devant  lui, 
un  de  ses  regards  me  rendait  toute  tremblante. 

Devais-je  attribuer  ce  changement  inouï,  celle  timidité 
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soudaine  à  l'atmosphère  d'amour  pur  dans  laquelle  je  vi- 
vais depuis  quelque  temps?  Je  crois  que  cela  dut  y  être 
pour  beaucoup. 

Louis  de  Coudé  était  d'une  taille  moyenne.  Son  visage 
respirait  le  génie;  ses  yeux  avaient  un  regard  d'aigle  et 
lançaient  des  éclairs. 

Me  voyant  dans  les  bonnes  grâces  de  sa  sœur,  il  se 
montra  lui-même  très-empressé  à  me  plaire. 

Mais  lorsqu'il  m'adressait  la  parole,  je  sentais  mon 
cœur  battre  avec  une  telle  force,  qu'il  dut  avoir  une  idée 
bien  médiocre  de  mon  esprit. 

Pour  échapper  à  ce  tourment  inconnu  jusqu'à  ce  jour 
èl  à  une  situation  qui  devenait  de  plus  en  plus  étrange 
et  embarrassante,  je  cessai  tout  à  coup  de  rendre  visite 
à  madame  de  Longueville. 

On  m'envoya  messages  sur  messages. 

lîientôt  le  jeune  prince  lui-même  accourut  chez  moi, 
où  il  m'adressa,  de  la  part  de  sa  sœur  et  de  la  sienne, 
les  reproches  les  plus  vifs  sur  mon  absence. 

A  l'entendre,  la  duchesse  ne  pouvait  se  passer  de  moi. 

Il  me  disait  cela  de  manière  à  me  laisser  voir  qu'il  nu 
pouvait  plus  s'en  passer  lui-même:  il  soupirait  et  faisait 
des  réticences  très-intelligibles. 

Mais  je  n'osais  l'enhardir  à  se  prononcer  davantage. 

Il  me  semblait  que  le  grand  vainqueur  de  celte  redou- 
table infanterie  espagnole  pouvait,  sans  beaucoup  de 
risque,  attaquer  une  pauvre  femme  qui  tremblait  devant 
lui. 
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Enfin,  à  trois  jours  de  là,  Louis  de  Condé  tombait  à 
mes  genoux  et  m'avouait  son  amour. 

Je  crus  que  j'allais  m'évanouir  de  saisissement.  Ja- 
mais ivresse  plus  délicieuse  ne  m'inonda  le  cœur,  et  ma 
foi,  quand  la  tête  tourne  à  une  femme,  c'est  à  elle  de  s'en 
tirer  le  tarins  mal  possible! 

En  amour  la  raison  serait  une  monnaie  excellente,  si 
elle  pouvait  entrer  dans  le  commerce. 

Aujourd'hui  bien  des  années  chargent  mon  front,  et 
pourtant  je  n'ai  rien  perdu  de  ces  souvenirs.  Je  vois 

are  Louis  à  mes  pieds,  j'entends  ses  tendres  discours. 
Je  n'ai  pas  même  oublié  son  costume. 

Il  ;  orlait  un  manteau  de  velours  amarante,  un  pour- 
point de  salin  blanc,  avec  une  petite  oie  couleur  de  feu 
et  une  éebarpe  bleue  à  l'allemande  sous  un  justaucorps 
sans  boutons. 

Dn  roi  n'aurait  pas  eu  Pair  plus  noble  que  lui. 

Je  fermai  ma  maison  de  la  rue  des  Tournelles  et  nous 
allâmes  passer  environ  six  semaines  au  Petit-Chantilly, 
retraite  délicieuse  où  j'oubliai  le  reste  du  monde. 

Il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  lettre  de  la  reine  pour 
décider  le  prince  à  reparaître  au  Louvre. 

Émery,  toujours  surintendant  des  finances,  créait  des 
embarras  comme  à  plaisir.  Ne  sachant  plus  quel  moyen 
prendre  pour  augmenter  l'impôt,  déjà  porte*  à  l'extrême, 
il  s'avisa  de  faire  revivre  les  ordonnances  du  toisé,  tom- 
bées en  désuétude  depuis  un  siècle. 
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Il  s'agi-saii  de  mesurer  loutes  les  maisons  en  hauteur 
el  en  largeur  et  d<j  les  laxer  ù  tant  par  luise. 

L         Mis,  grande  rumeur  dans  le  peuple. 

Il  \  eut  a  ne  émeute  près  du  palais;  les  mutins  batti- 
rent la  caisse,  p!;mtèrenl  en  guise  de  drapeau  un  mou- 
choir au  bout  d'une  perche  el  parcoururent  les  rues  pu 
réclamant  les  lois  et  la  liberté. 

Anne  d'Autriche  et  Mazarin  revinrent  tout  exprès  de 
Roel  pour  apaiser  la  révolte. 

Ils  désiraient  avoir  l'avis  du  vainqueur  de  Rocroy. 

D'Eogfaien  conseilla  de  donner  satisfaction  au  peuple. 

Bans  doute  on  lui  témoignait,  en  le  consultant,  une 
grande  condescendance,  mais  encore  fallait-il  un  peu 
tenir  compte  de  son  opinion,  ce  que  ne  fit  point  Mazarin. 

Le  minisire  approuva  la  conduite  du  surintendant, 
réprima  l'émeute  par  la  force, el  les  employés  des  gabelles 
se  mirent  partout  a  réclamer  l'impôt  et  à  vendre  les 
meubles  de  ceux  qui  ne  payaient  pas.    - 

On  n'entendait  d'un  bout  de  la  ville  à  l'autre  que  les 
cris  de  désespoir  de  pauvres  gens  ruinés  qui  appelaient  la 
mort. 

J'allai  me  promener  avec  d'Enghien  au  faubourg  Saint- 
Antoine. 

Nous  fûmes  scandalisés  de  la  manière  impitoyable  dont 
les  hommes  d'Émery  traitaient  les  sujets  du  roi. 

Voyant  un  de  ces  publicains  battre  une  malheureuse 
femme,  qui  voulait  retenir  le  berceau  de  -on  eufant , 
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Louis,  furieux,  mil  l'épée  à  la  main  el  blessa  le  gabeleur. 

Les  autres  commis  voulurent  l'arrêter. 

Mais  le  duc  se  nomma,  el  le  peuple  nous  reconduisit 
en  triomphe  rue  des  Tournelles. 

Anne  d'Autriche  fut  très-irrilée  de  cel  acte  du  prince. 
Mazarin  voulut  essayer  d'une  réprimande,  d'Enghien  le 
remit  à  sa  place. 

Déjà  mécontents  de  ce  premier  acte  d'insubordination, 
le  ministre  et  la  reine  devaient  avoir  bientôt  un  autre 
sujet  de  plainte. 

A  quelque  temps  de  là,  Gaston  donna  un  bal  au 
Luxembourg,  et  le  duc  décida  qu'il  m'y  conduirait  en 
compagnie  de  sa  sœur. 

Malheureusement  la  petite  duchesse  de  Montpensier 
n'avait  pas  oublié  sa  querelle  avec  madame  de  Longue  - 
ville  à  l'occasion  du  Te  Deum. 

Ce  fut  à  celle  fêle— là  même  que  la  fille  de  Gaston  se 
promit  d'exercer  ce  qu'elle  appelait  sa  vengeance. 

Lorsque  le  duc  d'Enghien  venait  au  Luxembourg,  il 
montait  aux  appartements  par  un  escalier  peu  fréquenté. 

Mademoiselle  connaissait  ses  habitudes. 

Elle  poste  un  exempt  à  ce  passage  et  lui  enjoint  de  la 
façon  la  plus  expresse  de  ne  laisser  entrer  personne. 

A  peine  la  consigne  est-elle  donnée,  que  le  duc  se 
présente  avec  nous. 

—  On  ne  passe  pas!  crie  l'exempt,  qui  se  mel  en  Ira- 
vers  de  la  porte. 
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—  Hein?  que  signifie  celle  sottise?  dit  le  duc  :  est-ce 
que  tu  ne  me  reconnais  pas,  imbécile? 

—  Pardonnez-moi,  monseigneur;  mais  je  ne  puis  vous 
laisser  entrer. 

—  Sur  mon  âme,  le  maraud  persiste!  s'écria  le  bouil- 
lant jeune  bomme.  Attends  !  attends  !  je  vais  te  faire  voir 
que  j'entre  partout  ! 

A  ces  mots,  il  arrache  le  bâton  des  mains  del'exempi, 
le  lui  casse  sur  la  tête,  lui  en  jette  les  morceaux  au  vi- 
sage, nous  fait  pénétrer  dans  la  salle  de  danse  et  ordonne 
aux  violons  de  jouer. 

Mademoiselle  crie  au  scandale,  à  la  violence. 

Gaston  accourt  et  fait  appeler  le  capitaine  de  ses 
gardes. 

D'Enghien  lire  l'épée,  jurant  qu'il  luera  tout  et  brûlera 
le  Luxembourg. 

Enfin,  si  je  n'étais  intervenue,  on  expliquant  à  l'o- 
reille de  Monsieur  l'origine  du  débat,  une  petite  tille, 
intrépide  dans  ses  rancunes,  aurait  fait  battre  ensemble 
au  miiieu  d'un  bal  les  deux  premiers  princes  du  sang. 

Cette  dernière  aventure,  où  Gaston  et  Mademoiselle 
firent  autant  que  possible  leur  cause  bonne,  accrut  encore 
la  brouille  entre  le  Palais-Royal  et  le  prince. 

Pourtant  on  ne  tarda  pas  à  revenir  à  lui,  car  l'Autriche 
reprenait  les  armes. 

Bientôt  mon  noble  amant  dut  se  préparer  à  ouvrir  la 
campagne. 
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A  la  veille  de  me  quitter,  il  m'exprima  les  regrets  les 
p!us  vifs  et  se  montra  presque  scandalisé  de  voir  que  je 
ne  semblais  les  partager  que  d'une  façon  médiocre. 

Je  répondis  à  ses  plaintes  en  affectant  plus  de  stoïcisme 
encore. 

—  Serais-je  donc,  m'écriai-je,  la  digne  maîtresse  d'un 
liéros,  si  j'essayais  de  l'efféminer  et  de  l'empêcher  de 
voler  aux  combats? 

II  ne  voulut,  pas  comprendre  mon  rôle  de  Lacëdémo 
nienne  et  mêla  à  ses  adieux  des  reproches  amers  sur  mon 
indifférence. 

Mais  je  ne  lui  causais  un  chagrin  passager,  que  pour 
lui  donner  ensuite  une  joie  plus  vive. 

Le  jour  où,  tous  ses  équipages  étant  prêts,  il  se  mil  en 
roule  pour  aller  rejoindre  ïurenne  sur  les  bords  du 
Rhin,  il  aperçut  un  jeune  officier,  moulé  sur  un  cheval 
normand  magnifique  el  dans  un  équipage  militaire  très- 
convenable,  qui  vint  lui  demander  la  permission  de  se 
joindre  a  sa  suite  et  de  faire  une  campagne  sous  ses 
ordres. 

—  Comment,  c'est  toi?...  c'est  toi  !  cria-t-il  en  pous- 
sant un  cri  d'ivresse. 

Je  lui  recommandai  lout  bas  la  prudence. 

—  Prenons  garde,  mon  ami,  lui  dis-je  :  si  l'on  ne  me 
croit  pas  réellement  un  homme,  il  n'y  aura  plus  de 
mystère  et  par  conséquent  plus  de  plaisir. 

—  Tu  as  raison  !  Quelle  ravissante  et  douce  surprise! 
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Voilà  donc  pourquoi  lu  étais  si  tranquille  au  moment  des 
adieux... 

—  A  quoi  bon  pleurer  puisque  j'allais  le  rejoindre? 
il  se  jeta  à  mon  cou. 

—  Eh!  tant  pis,  cria-l-il,  je  suis  trop  joyeux!  Femme 
ou  homme,  peu  m'importe...  On  croira  ce  qu'on  voudra! 

Nous  voyagions  côie  à  côte,  un  jour  à  cheval ,  le  len- 
demain en  carrosse. 

Bientôt  nous  atteignîmes  la  frontière  du  grand  duché 
de  Bade  où  était  l'armée. 

Turenne  me  reconnut  et  garda  le  secret  de  mon  dégui- 
sement. 

Je  renonce  à  peindre  l'accueil  plein  d'enthousiasme 
que  le  vainqueur  de  Roeroy  reçut  des  soldais.  Celaient 
des  cris  d'allégresse,  des  transports  inouïs,  des  chants  de 
triomphe.  Il  passa  la  revue  des  troupes,  puis  il  donna 
l'ordre  de  se  diriger  vers  Fribourg,  où  l'on  avait  signalé 
l'approche  de  l'armée  ennemie. 

—  Demain  nous  livrons  bataille,  me  dit  le  prince,  en 
revenant  avec  moi  d'une  reconnaissance,  poussée  jus- 
qu'aux avant-postes  du  camp  des  impériaux. 

—  Soit,  lui  dis-je. 

—  Comment,  cela  ne  te  cause  pas  plus  d'émotion? 
murmura-t-il  tout  surpris. 

—  Pourquoi  donc?  Auprès  de  toi  je  n'ai  pas  la  moindre 
crainte.  Nous  nous  battrons. 

—  Ysongcs-lu, s'écria  d'Enghicn  :  tu  oserais  affronter 
le  péril! 
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—  A  tes  côtés,  pourquoi  pas? 

I!  était  dans  le  ravissement. 

On  a  fait  un  mérite  à  Alexandre  d'avoir  très-bien 
dormi  la  veille  de  la  bataille  d'Issus.  Louis  de  Condé 
dormit  fort  peu,  et  par  cela  même  je  le  crois  plus  grand 
qu'Alexandre. 

Au  point  du  jour,  l'armée  se  rangeait  en  bataille  dans 
une  plaine  immense. 

En  vain  le  duc  et  Turenne  m'exhortèrent  à  demeurer 
sous  les  tentes  :  je  voulus  suivre  mon  amant. 

Qu'il  élait  beau!  qu'il  était  sublime! 

Il  me  semble  le  voir  encore  galoper  devant  les  pesants 
escadrons  et  donner  des  ordres  rapides.  Son  panache 
flottait  au  vent;  son  noble  coursier  bondissait  aux  éclats 
de  la  trompette  guerrière. 

Soudain,  le  premier  coup  de  canon  résonne,  les  lignes 
s'ébranlent,  et  le  choc  des  deux  armées  a  lieu. 

Je  n'eus  pas  même  un  frisson,  je  ne  me  sentis  point 
pâlir. 

A  cheval  aux  côtés  du  prince,  je  chargeais  à  son  exem- 
ple, sans  peur  et  sans  trouble,  comme  si  l'ange  des  ba- 
tailles nous  eût  couverts  de  ses  ailes,  et  comme  si  les 
boulets  ennemis  eussent  dû  reculer  devant  nous. 

Les  Allemands,  au  bout  d'une  demi-heure  de  combat, 
commencent  à  plier. 

Une  ouverture  se  forme  dans  leurs  rangs  :  Louis  s'y 
précipile,  je  m'élance  après  lui. 
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Ni  la  fumée  de  la  poudre,  ni  le  fracas  dos  bombes,  ni 
la  vue  du  sang,  ni  le  cri  des  blessés  ne  me  causent  la 
moindre  impression.  Je  n'admire  que  mon  héros.  Il  res- 
semble au  dieu  de  la  guerre  cl  frappe  autour  de  lui  des 
coups  terribles. 

Bientôt  nous  nous  trouvons  maîtres  du  champ  de 
bataille.  Toutes  les  fanfares  de  l'armée  sonnent  la  vic- 
toire. 

—  Jeanne  d'Arc,  me  dit  Condé,  n'était  pas  plus  belle 
cl  plus  courageuse  que  loi  ! 
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Le  lendemain,  nous  nous  présentâmes  aux  portes  de 
Fribourg,  dont  les  magistrats  nous  apportèrent  les  clefs 
sur  un  plat  d'or. 

Nous  étions  dans  l'ivresse  du  triomphe,  quand  tout  à 
coup  une  triste  nouvelle  nous  arriva  par  un  courrier  :  le 
vieux  prince  de  Coudé  venait  de  tomber  dangereusement 
malade. 

Impossible  à  son  fils  de  quitter  le  commandement  des 
troupes. 

—  Va,  me  dit-il,  ma  bonne  Ninon,  va  consoler  ma 
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sœur!  Qu'elle  me  remplace  auprès  du  lit  de  souffrance 
de  mon  père,  en  redoublant  de  soins  et  de  tendresse. 
Puisse  le  ciel  exaucer  mes  vœux  et  ne  pas  rappeler  de 
sitôt  encore  le  chef  de  notre  famille  ! 

Je  dus  partir. 

En  arrivant,  je  trouvai  le  vieux  duc  dans  un  état 
moins  dangereux  que  celui  dont  le  messager  nous  avait 
fait  la  peinture. 

Une  crise  favorable  s'était  opérée. 

Comme,  du  reste,  il  ne  dépassait  pas  la  soixantaine. 
la  nature  en  lui  possédait  encore  assez  de  ressources 
contre  la  maladie,  et  les  médecins  répondaient  de  sa 
guérison. 

J'écrivis  ces  bonnes  nouvelles  à  mon  jeune  capitaine, 
en  lui  demandant  d'aller  le  rejoindre;  mais  il  me  répon- 
dit que  bientôt  il  espérait  revenir. 

En  l'attendant,  je  rouvris  mon  cercle.  Tous  mes  amis 
accoururent  me  faire  des  reproches  de  l'abandon  où  je 
ne  craignais  pas  de  les  laisser. 

Descendant  au  fond  de  moi-même,  je  reconnus  que 
j'étais  un  peu  guérie,  je  ne  dis  pas  de  mon  amour,  mais 
de  la  singulière  impression  qu'il  avait  faite  sur  moi. 

Aujourd'hui,  l'expérience  me  prouve  que  c'était  un  fort 
mauvais  signe  :  lorsqu'on  ne  s'occupe  plus  exclusivement 
de  l'objet  aimé,  c'est  que  la  passion  décroît. 

On  peut  dire  de  l'amour  qu'il  ne  subsiste  qu'à  l'ex- 
Irême  :  aimer  moins   c'esl  ne  plus  aimer. 
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Je  me  liai  fort  étroitement,  à  cette  époque,  avec  deux 
personnes  très-capables  de  me  ramener  plus  vile  encore 
à  la  dissipation  et  à  la  folie. 

La  première  était  madame  de  Chevreuse,  revenue  de 
l'exil,  et  que  M.  l'abbé  de  Retz  affichait  publiquement. 

Coudi ,  que  j'avais  perdu  de  vue  depuis  seize  bonnes 
années  au  moins,  conservait  le  même  caractère,  ce  qui 
n'est  pas  absolument  faire  son  éloge. 

Étourdi  comme  par  le  passé,  taquin,  présomptueux, 
hâbleur,  il  joignait  un  défaut  de  plus  à  ses  anciens  dé- 
fauts :  c'élail  une  ambition  effrénée  et  voisine  de  la  rage. 

il  jurait  d'attraper  le  chapeau  de  cardinal,  n'importe 
à  quel  prix  et  par  quel  moyen. 

JMa  seconde  amie  intime  était  madame  de  la  Sablière, 
une  des  colonnes  de  l'hôtel  Rambouillet. 

Très-savante  en  mathématiques,  mais  plus  savante  en 
amour,  elle  ne  cachait  pas  ses  affaires  de  cœur  et  pro- 
fessait mon  système  d'un  bout  à  l'autre,  sans  avoir  été 
mon  élève. 

Un  de  ses  parents,  grave  magistrat,  la  moralisant  un 
jour,  lui  disait  : 

—  Quoi,  madame,  toujours  des  amants,  toujours  des 
intrigues?  Cela  n'est  pas  raisonnable.  Voyez  les  bêles, 
elles  n'ont  du  moins  qu'une  saison... 

—  Ah!  mon  oncle,  c'est  que  ce  sont  des  bêles!  ioler- 
roinpil  ma  gentille  mathématicienne. 

Cependant  elle  se  modéra  dans  l'intérêt  de  ses  études. 
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qu'elle  poussai!  réellement  a  un  fort  haut  degré.  Ses  ado- 
rateurs furent  sacrifiés  plus  d'une  fois  à  un  calcul  géo- 
métrique ou  à  la  solution  d'un   problème  d'Eurlide. 
Elle  nie  racontait  ses  querelles  avec  eux,  et  jo  rêvais 

toujours  a  quelque  moyen  de  la  tirer  d'embarras. 
Voici  une  des  lettres  que  je  lui  écrivis  à  cet  égard, 
.le  la  donne  pour  ce  qu'elle  vaut. 

«  Chère  comtesse,  l'amour  exigeant  et  passionné  du 
chevalier  vous  vend,  si  l'on  vous  en  croit,  la  plus  mal- 
heureuse des  femmes,  .l'ai  fait  part  de  votre  malheur  à 
Saint-Évremond,  qui  me  conseille  de  vous  raconter  l'a- 
necdote suivante. 

»  Vous  connaissez  la  petite  Julie,  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne? Il  y  a  dans  celle  tête  folle  un  germe  de  philoso- 
phie très-précieux.  Le  comte  d'Embrun  lui  fit,  le  mois 
dernier,  une  fortune  au  delà  de  ses  espérances  :  pension 
raisonnable,  appartement  honnête,  nippes  étoffées.  En 
un  mol,  la  demoiselle  se  trouvait  au  mieux,  lorsque  tout 
a  coup  le  commandeur  de  Morlcerf  troubla  celle  félicité 
en  offrant  le  double  de  la  pension,  des  bijoux  de  prix, 
uu  équipage,  que  sais-je? 

»  Le  cas  devenait  embarrassant. 

»  Il  répugnait  à  Julie  de  perdre  le  fruit  des  bienfaits 
du  comte,  mais,  d'un  autre  côté,  n'était-il  pas  bien  dur  de 
repousser  les  offres  du  commandeur? 

»  Apprenez  comment  elle  s'est  tirée  d'un  pas  aussi  dif- 
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ficile.  Votre  personne  me  plaît,  a-t-elle  dit  au  dernier 
venu  ;  mais  j'ai  des  engagements  avec  le  comte.  Je  serais 
audésespoirdelui  manquer  de  parole,  car  je  neveux  point 
qu'il  ait  à  se  plaindre.  Un  seul  moyen  se  présente  de  con- 
cilier la  bienséance  avec  l'intérêt  de  mon  cœur,  c'est  de 
me  donner  quinze  jours,  et  je  suis  certaine  alors  d'être 
en  mesure  d'accepter  vos  offres.  Je  vais  exiger  de  lui  qu'il 
vienne  passer  ce  temps  à  sa  terre  avec  moi,  et  qu'il  y 
vienne  seul,  afin  que  nous  soyons  sans  cesse  en  tête  à 
tête.  Là.  je  lui  dirai  si  souvent  que  je  l'aime,  je  le  lui 
dirai  si  longtemps,  de  la  même  manière,  j'exigerai  de  lui 
tant  de  passion  que  bientôt  je  lui  serai  aussi  insipide  que 
je  lui  parais  aimable  en  ce  moment.  Jusqu'ici  j'ai  eu  des 
caprices,  de  l'humeur,  je  i'ai  brusqué,  désolé  .  avec  celte 
recette,  je  le  rendais  amoureux  fou.  Pendant  notre  quin- 
zaine au  contraire,  je  serai  d'une  égalité,  d'une  douceur, 
d'une  complaisance  à  lui  faire  perdre  l'esprit.  Enfin  je 
veux  le  réduire  à  se  croire  trop  heureux  de  me  laisser, 
pour  prix  de  mes  vertus,  ce  qu'il  m'a  donné  pour  un  tout 
autre  usnge.  Alors,  mon  cher  commandeur,  je  serai 
toute  à  vous. 

»  L'épreuve  est  en  cours  d'exécution.  Que  pensez- 
vous  de  ce  moyen,  chère  comtesse? 

Elle  me  répondit  qu'elle  avait  la  poitrine  trop  délicate 
pour  lemelire  en  usage, elque,  d'ailleurs,  ellcélailen  train 
de  pleurer  son  cousin  Bellegarde,  qui  venait  de  mourir. 
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M.  le  duc  de  Bellegarde,dont  le  nom  a  été  prononcé  au 
commencement  do  ces  Mémoires,  élail  an  fort  galant 
homme,  qui  sentait  son  Henri  IV  d'une  lieue. 

Je  l'avais  vu  très-souvent  chez  mademoiselle  Delorme, 
où  il  nous  racontait  les  fredaines  du  bon  roi  cl  les 
siennes. 

Henri  lui  avait  soufflé  Gabrielle. 

Bellegarde,  ne  pouvant  s'attaquer  d'une  façon  directe 
à  celui  qu'il  appelait  son  excellent  maître,  fil  tomber  sa 
rancune  sur  l'un  des  premiers  magistrats  du  parlement, 
lequel,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  lit  en  Angleterre,  fut 
très-surpris  de  se  trouver  un  héritier,  qu'une  grosse  nour- 
rice normande  allaitait  fuit  tranquillement  dans  la  maison. 

—  Hé  !  ma  femme,  s'écria-t-il,  qu'esl-ce  donc  que  ce 
marmot,  s'il  vous  plaît? 

—  C'est  votre  fils,  lui  répondit  la  présidente. 
L'époux  tomba  de  son  haut  et  balbutia  : 

—  Mais  vous  savez  bien,  ma  mie,  que  nous  n'avons 
point  d'enfant  et  que  nous  ne  pouvons  pas  en  avoir? 

Il  disait  vrai. 

Tous  les  plus  savants  médecins  l'avaient  condamné  là- 
dessus  en  dernier  ressort. 

—  Qu'est-ce  à  dire?  cria  la  présidente  :  oseriez-vous 
afljrmer  qu'un  enfant  qui  csl  mjen  ne  soit  pas  vôtre? 

—  Là!  là!  point  de  bruil,  ma  femme,  dit  le  pauvre 
homme,  qui  avait  ses  raisons  pour  ne  pas  trop  lui  cher- 
cher querelle  r  passe  pour  celui-ci,  mais  qui!  n'en  vienne 
plus  d'autre! 
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Madame  le  promit. 

Bellegarde,  toujours  fort  assidu,  à  la  maison,  pensa 
qu'il  s'était  assez  vengé  de  Henri  IV  et  fil  donner  au  ma- 
gistrat ie  grand  cordon  de  l'ordre  de  Sainl-Miclicl... 

M.  le  président  le  porte  encore  aujourd'hui  a'cc  beau- 
coup de  fierté. 

Cependant  le  duc  d'Enghien  et  Turenne  continuaient 
de  gagner  des  batailles.  Paris  avait  repris  du  calme  et 
tout  annonçait  à  la  régence  un  cours  glorieux  et  pros- 
père. 

Anne  d'Autriche  faisait  agrandir  !e  Louvre. 

On  le  décorait  avec  une  magnificence  dont  Marie  de 
Médicis  n'avait  pas  môme  eu  l'idée  en  construisant  le 
palais  du  Luxembourg. 

Du  côté  du  midi,  on  ajoutait  aux  appartements  de  la 
régente  l'aile  immense  élevée,  à  trois  reprises  diffé- 
rentes, par  Henri  II,  Charles  IX  et  Henri  IV. 

Les  bains  étaient  enrichis  des  marbres  les  plus  rares, 
de  bronzes  et  de  peintures. 

Grimaldi  ornait  de  ses  paysages  la  petite  galerie  de 
communication. 

Romanelli  peignait  les  salles  qui  ouvrent  sur  la  Seine, 
et  Poussin  terminait  les  fresques  de  la  grande  galerie. 

Partout  on  ne  voyait  que  bals,  que  fêles,  que  réjouis- 
sances. 

La  seule  loi,  la  seule  religion  semblait  être  le  plaisir, 
et  ces  dames  de  la  cour  avaient  moins  de  retenue  que  ja- 
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mais,  grâce  à  Mazarin  qui  les  y  excitait  de  son  mieux 
afin  de  les  détourner  de  toute  préoccupation  politique. 
Sainl-Évremond  a  chanté  celle  époque  singulière  : 

J'ai  vu  le  temps  <le  la  bonne  régence, 
Temps  où  régnait  nnc  heureuse  abondance, 
Temps  oii  la  ville  aussi  l>icn  que  la  cour 
Ne  respiraient  que  les  jeux  et  l'amour. 

One  politique  iuduljjenle, 

De  noire  nature  innocente 

Favorisait  tous  les  désirs. 

Tout  dégoût, semblait  légitime  ; 
l.a  douce  erreur  ne  s'appelait  point  crime; 
Les  vices  délicats  se  nommaient  des  plaisirs. 

Comme  il  n'y  avait  pas  d'affaires  sérieuses,  les  choses 
les  plus  ordinaires  occasionnaient  de  graves  débals. 

Ainsi  la  cour  entière  fut  en  émoi  à  propos  de  deux 
lettres  perdues  et  trouvées  chez  madame  de  Monlbazon. 

C'était  la  belle-mère  de  madame  de  Chevreuse. 

Elle  s'appelait  de  son  nom  de  fille  Marie  d'Avangour. 
Ce  vieux  fou  d'Hercule  de  Rohan,  qui  l'avait  épousée  en 
secondes  noces,  à  un  âge  où  il  eût  beaucoup  mieux  fait 
de  s'occuper  du  salut  de  son  âme,  lui  donnait  le  nom  de 
Vénus  terrestre. 

La  dame  ne  se  gênait  pas  pour  le  traiter  en  Vulcaiu. 

Il  ion  n'était  effectivement  au-dessus  de  la  beauté  de 
madame  de  nlontbazon,  si  ce  n'est  son  impudence*.  Elle 

*  Retz  s'accorde  avec  mademoiselle  de  Lenclos,  cl  dit  dans  ses 
Mémoires  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  ail  montré  dans  le 
vice  moins  de  respect  pour  la  vertu. 
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affichait  le  scandale,  se  vantait  de  ses  intrigues  et  n'avait 
pas  de  plus  grand  bonheur  que  de  publier  en  même  temps 
celles  des  autres. 

Trouvant  dans  son  salon  les  deux  lettres  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  elle  assure  qu'elles  viennent  de  tomber  de  la 
poche  de  Colignj  et  qu'elles  sont  de  l'écriture  de  madame 
de  Longueville. 

Voilà  notre  pauvre  duchesse  tout  en  larmes. 

C'est  une  calomnie  sans  doute,  mais  une  calomnie  à 
laquelle  Marsillac  peut  ajouter  foi. 

La  princesse  de  Coudé  s'indigne,  prend  chaudement 
fait  et  cause  pour  sa  fille,  court  chez  la  reine  et  sollicite 
une  satisfaction  qu'Anne  d'Autriche  accorde  à  l'instant 
même. 

Des  arbitres  sont  nommés  pour  rédiger  l'excuse,  dont 
on  passe  au  moins  une  semaine  à  discuter  les  termes. 
Enfin  tout  est  accepté  de  part  et  d'autre,  et  l'on  écrit  la 
formule  sur  un  petit  papier  que  madame  de  Monlbazon 
doit  attacher  à  son  éventail. 

On  se  rend  chez  la  reine. 

Il  y  a  foule  comme  aux  grandes  réceptions;  les  cu- 
rieux encombrent  la  galerie,  et  madame  de  Longueville. 
assise  sur  un  tabouret  aux  côtés  d'Anne  d'Autriche,  attend 
que  son  ennemie  vienne  lui  faire  amende  honorable. 

Mais  c'est  bien  mal  connaître  madame  de  Monlbazon 
que  de  s'imaginer  qu'elle  ne  trouvera  pas  matière  à  une 
nouvelle  offense  dans  l'acte  même  auquel  on  la  forçait. 
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Elle  arrive  l'œil  ironique,  la  mine  hautaine. 

Puis,  sans  daigner  saluer  la  duchesse,  elle  prononce 
d'un  Ion  si  léger  et  avec  tant  de  moquerie  la  formule 
écrite  sur  réveillait,  que  toute  la  maison  de  Coudé*  se 
révolte  et  déclare  que  la  réparation  est  pire  que  l'ou- 
trage. 

On  découvre  enfin  que  les  lettres  sont  de  madame  de 
Fouquerolles  pour  le  comte  Mau lévrier. 

La  reine  défend  à  la  calomniatrice  de  paraître,  soit  à 
la  cour,  soit  à  la  ville,  dans  aucun  lieu  où  se  trouverait 
la  duchesse. 

Celte  défense  ne  larde  pas  à  être  effrontément  violée. 

Madame  de  Chevreuse  ayant  perdu  contre  Mademoi- 
selle une  collation  où  devaient  assister  la  reine  et  toutes 
les  dames  de  la  cour,  on  choisit  pour  ie  lieu  du  banquet 
le  jardin  du  traiteur  Renard,  aux  Tuileries. 

Anne  d'Autriche  aimait  cet  endroit  et  protégeait  Re- 
nard. 

Sur  la  promesse  de  madame  de  Chevrcuse  que  sa  belle- 
mère  n'y  sera  point,  la  reine  amène  la  princesse  de  Condé 
cl  sa  fille. 

Mais  à  peine  ont-elles  pris  place  à  table  que  madame 
de  Montbazon  paraît  et  prétend  qu'en  vertu  d'un  droit  de 
famille  c'esl  à  elle  de  faire  les  honneurs  de  la  collation. 

Les  dames  de  Condé  se  lèvent  et  veulent  quitter  la 
place. 

Anne  d'Autriche  s'y  oppose. 


Elle  fait  prier  madame  de  Monlbazon  de  sortir;  mais 
celle-ci  refuse  opiniâtrement,  et  le  scandale  menace 
d'aller  aussi  loin  que  possible. 

Qui  cédera?  Sera-ce  la  reine,  ou  l'audacieuse  sujette? 

Au  milieu  des  débats,  on  ne  mangeait  point.  Tout  le 
monde  mourait  de  faim. 

Sur  une  dernière  et  solennelle  injonction  d'Anne  d'Au- 
triclie,  madame  de  Monlbazon,  au  lieu  d'obéir,  prend  un 
siège,  s'assied  à  la  place  dhonneur  el  se  met  à"  découper 
tranquillement  une  volaille. 

C'en  était  trop. 

La  reine  sort  furieuse,  emmenant  avec  elle  les  prin- 
cesses, et,  le  soir  même,  un  ordre  de  Mazarin  enjoint  à 
madame  de  Monlbazon  de  se  retirer  à  Tours. 

Elle  partit  sans  trop  de  regret  pour  cet  exil,  dont  le 
jeune  abbé  de  Rancé  contribua  beaucoup  à  lui  adoucir  les 
rigueurs. 

Tout  cela  Gt  énormément  d'esclandre  el  chagrina  fort 
la  reine. 

Malgré  les  embellissements  ajoutés  au  Louvre,  elle  ne 
s'y  plaisait  point.  Il  n'y  avait  là  pour  elle  que  de  tristes 
souvenirs.  Elle  le  quitta  définitivement  pour  aller  ha- 
biter le  Palais- Cardinal,  légué  au  roi  par  Richelieu 
mourant. 

Ce  palais  prit,  dès  lors,  le  nom  de  Talais-Royal. 

A  peine  l'histoire  des  lettres  était-elle  finie,  qu'une 
autre  histoire  occupa  toute  l'Europe. 


—    00    — 

Mademoiselle  de  llohan  se  prit  de  belle  passion  pour 
M.  de  Chabot,  et  voilà  la  guerre  allumée. 

«  Ils  se  marieront!  »  disaient  les  uns;  «  Us  ne  se  ma- 
rieront pas!  »  disaient  les  autres. 

On  fit  là-dessus  des  gageures  folles. 

La  douairière  de  Robau  jetait  feu  et  flammes  el  défen- 
dait à  tous  les  curés  de  i^iris  de  donner  la  bénédiction 
nuptiale  à  sa  Glle. 

Mais  l'amoureux,  plus  fin  qu'elle,  alla  se  marier  eu 
dehors  du  mur  d'enceinte. 

II  n'y  eut  bientôt  plus  de  remède. 

On  nomma  duc  le  nouvel  époux,  afin  que  la  demoiselle 
ne  descendit  pas,  et  ce  fut  en  résumé  pour  Chabot  une 
assez  bonne  affaire. 

En  attendant,  le  duc  d'Enghien  restait  en  Allemagne. 

Il  avait  compté  sans  les  impériaux,  dont  les  attaques 
sans  cesse  renaissantes  l'obligeaient  à  de  nouvelles  vic- 
toires. 

Mercy,  jusqu'alors  invincible,  fut  battu  complètement 
à  Nordlinghcn. 

Je  commençais  à  m'impaticnler  beaucoup  de  l'absence 
du  prince,  que  j'aimais  encore  assez,  du  reste,  pour  ne 
point  lui  être  infidèle. 

N'élaul  plus  occupée  d'amour,  il  fallut  bien  employer 
mon  activité  à  autre  chose. 

Jean -Baptiste  Poquclin,  mon  jeune  protégé,  revint  de 
Clcrmont,  où  il  s'éUnt  distingué  dans  ses  dusses. 
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Dès  les  premiers  jours  de  son  arrivée  à  Paris,  comme 
son  goût  pour  le  théâtre  n'avait  fait  que  prendre  de  l'ac- 
croissement, il  s'appliqua  à  chercher  un  lieu  convenable, 
enrôla  cinq  à  six  jeunes  gens  de  son  âge  et  se  mil  à  jouer 
avec  eux  des  pièces  de  sa  composition. 

La  salle  qu'il,  avait  louée  dans  le  faubourg  Saint-Ger- 
main fui  bientôt  le  point  de  réunion  de  la  meilleure 
société  de  Paris. 

Elle  reçut  le  nom  d'Illustre  Théâtre. 

A  ces  représentions,  Poquelin  ne  manquait  jamais 
la  plus  belle  place. 

Il  entrait  alors  dans  sa  vingtième  année.  La  nature 
chez  lui,  jusque-là  frêle  et  délicate,  commençait  à  prendre 
du  développement  et  de  la  force. 

Celait  un  beau  jeune  homme,  aux  regards  pleins  de 
franchise  et  rayonnants  d'intelligence.  Tons  ses  traits 
avaient  une  expression  noble  et  gracieuse.  Son  nez  un 
peu  fort,  mais  bien  modelé,  ses  lèvres  saillantes  annon- 
çaient à  la  fois  la  vigueur  du  caractère  et  le  génie. 

—  Quand  donc,  ma  belle  protectrice,  me  disait-il, 
pourrai-je  dignement  reconnaître  ce  que  vous  avez  fail 
pour  moi? 

Je  lui  répondis  : 

—  Prends  garde,  Jcan-Bapliste,  prends  garde!  Mé- 
nage les  prestations!  Je  serai  trop  exigeante  peut-être, 
le  jour  où  je  me  déciderai  à  mettre  la  reconnaissance  à 
l'épreuve. 
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-—  Oh!  s'écria-l-il,  je  voudrais  que  ce  fût  à  l'instant 
même  ! 

—  Et  si  je  te  demandais  un  service...  dangereux? 

—  Ordonnez-moi  de  me  jeter  dans  les  flammes,  vous 
verrez  si  je  recule  ! 

Il  était  magnifique  de  dévouement  cl  d'ardeur. 

Cela  me  décida  tout  à  coup  à  mettre  à  exécution  une 
idée  audacieuse,  suggérée  par  un  outrage  fait  à  mon  or- 
gueil. 

Depuis  que  j'avais  uu  cercle  à  moi,  ces  dames  de  I  hôtel 
Rambouillet,  jalouses  de  ma  gloire,  me  décriaient  à  Tcuvi 
Tune  de  l'autre. 

le  ne  recevais  plus  aucune  invitation  et,  pour  m'hu- 
milier  sans  doute,  elles  en  envoyaient  régulièrement  à 
mademoiselle  Delorme,  dont  le  mariage  avec  Cinq-Mars 
n'avait  jamais  été  reconnu  et  qui,  dans  sa  conduite,  s'é- 
tait toujours  montrée  pour  le  moins  aussi  légère  que  moi, 
sans  même  justifier  ses  intrigues  par  la  moindre  doctrine 
philosophique. 

Éclater  et  manifester  mon  indignation  eût  été  le  comble 
de  la  maladresse. 

Je  dissimulai  de  mon  mieux,  et  je  fis  si  bien,  par  ma 
chère  mathématicienne,  par  Voiture  et  quelques  autres 
amis,  que  j'arrivai  à  briser  les  obstacles  et  à  rentrer  à 
l'hôtel  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 

Mais  je  n'y  rentrais  que  pour  le  démolir. 

J'avais  juré  sa  ruine. 
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Rien  n'était  plus  aisé,  d'ailleurs,  que  de  porter  le  der- 
nier coup  à  cette  réunion,  jadis  si  célèbre. 

Elle  tombait  absolument  en  décadence.  Le  genre  pré- 
tentieux dominait  dans  les  conversations,  le  burlesque 
avait  remplacé  l'esprit. 

Un  soir,  j'amenai  Jean-Baptiste  avec  moi  el  je  lui  dis 
tout  simplement  : 

—  Observe  ! 

Il  observa  si  bien  qu'au  bout  de  huit  jours  il  m'apporta 
la  comédie  des  Précieuses  ridicules,  petit  chef-d'œuvre 
plein  de  malice  et  d'originalité. 

Les  Précieuses,  c'était  le  nom  que  nous  avions  donné 
depuis  longtemps  à  ces  héroïnes  enragées  de  l'affectation 
dans  le  langage  el  de  la  fausse  délicatesse  dans  le  senti- 
ment. 

Avec  leur  absurde  système  d'épurer  l'amour,  elles  lui 
enlevaient  ce  qu'il  a  de  plus  naturel,  transportaient  la 
passion  du  cœur  à  l'esprit  el  convertissaient  des  mouve- 
ments en  idées. 

Peut-être  cela  provenait-il  chez  elles  d'un  dégoût 
honnête  pour  la  satisfaction  toute  matérielle  des  sens; 
mais  elles  s'éloignaient  autant  que  les  plus  voluptueuses 
de  la  véritable  nature  de  l'amour,  qui  réside  moins  en- 
core clans  la  spéculation  de  l'entendement  que  daus  la 
brutalité  de  l'appétit. 

Ces  dames  faisaient  consister  leur  principal  mérite  à 
aimer  tendrement  leurs  amants  sans  jouissance  el  a  jouir 
solidement  de  leurs  maris  avec  aversion. 
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Lorsque  Jean-Baplisle  m'apporta  sa  pièce,  je  lui  dis  : 

—  C'est  à  merveille,  Dion  cher!  Le  port  rail  est  res- 
semblant; mais  oseras-tu  l'attacher  toi- mémo  à  l'hôtel 
lîambouillet? 

Il  me  regarda  tout  surpris  et  murmura  : 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  madame  de  la  Sablière  a  de- 
mandé pour  loi  l'honneur  inappréciable  de  lire  chez  la 
marquise.  Ce  soir  l'auteur  des  Précieuses  va  déclamer  sa 
pièce  en  plein  cénacle. 

Le  jeune  homme  devint  pale,  mais  il  s'écria  résolu- 
ment : 

—  Soit  !  N'ai-jc  pas  dit,  ma  belle  protectrice,  que  pour 
vous  je  me  jetterais  dans  le  feu?...  Partons! 

Kl  nous  prîmes  ensemble  le  chemin  de  la  rue  Suint- 
Thomas-du-Louvre. 

Aujourd'hui  que  la  comédie  dont  il  est  question  est 
parfaitement  connue,  on  jugera  de  l'esclandre  causé  par 
une  pareille  lecture.  Il  y  eut  des  cris  de  réprobation,  des 
larmes  de  colère  et  des  gestes  de  désespoir. 

Mais  il  y  eul  surtout  de  francs  et  joyeux  éclats  de  rire. 

Presque  tout  le  monde  était  pour  moi.  La  saine  raison 
en  France  triomphe  aisément  du  ridicule. 

J'avoue  que  le  tour  était  fort  et  même  un  peu  cruel, 
cependant  il  était  juste.  Chacun  déclara  que  j'avais  sauvé 
du  naufrage  le  bon  goût,  Patlicisme,  la  galanterie,  toutes 
choses  que  ces  dames  étaient  en  train  de  pervertir. 
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A  dater  de  ce  jour,  l'hôtel  Rambouillet  n'exista  plus,  si 
ce  n'est  à  l'étal  d'histoire  ancienne  et  de  monument  ar- 
chéologique. 

De  tous  côtés  on  menaçait  Jean-Baptiste. 

Le  premier  acte  de  rancune  des  Précieuses  fut  d'user 
de  leur  crédit  à  la  cour  pour  obtenir  l'ordre  de  fermer 
V Illustre  Théâtre. 

—  Allons,  allons,  courage  !  dis-je  à  mon  jeune  auteur: 
il  faut  bravei  la  tempête.  Voici  deux  cents  louis  qui  l'ai- 
deront à  attendre  le  calme.  Change  de  nom,  quille  Paris 
avec  ta  troupe,  et  va  jouer  tes  pièces  en  province  :  tu 
nous  reviendras  bientôt  ! 

Poquelin  suivit  mon  conseil.  Il  prit  le  nom  de  Molière. 

Corneille,  qui  nous  apportait  alors  Rodogune  el 
Pompée,  se  trouvait  là  quand  Jean-Baptiste  vint  me  faire 
ses  adieux. 

—  Bravo!  lui  dit  le  père  du  Ciel,  en  lui  donnant  une 
accolade  fraternelle.  Nous  sommes  dans  la  bonne  roule. 
Marchons- y  toujours ,  et  nous  deviendrons  le  premier 
auteur  comique  du  siècle! 

On  sait  comme  se  réalisa  la  prédiction. 

Le  génie  avait  deviné  le  génie. 

Richelieu  étant  mort,  personne,  dans  les  régions  du 
pouvoir,  n'avait  plus  aucun  motif  de  se  montrer  injuste 
envers  mon  poëte.  Il  eut  enfin  son  fauteuil  à  l'Académie, 
el  la  régente  lui  fil  une  pension  de  mille  écus  sur  sa  cas- 
sette. 
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Je  continuais  de  visiter  assez  régulièrement  madame 
de  Longucville. 

Son  amour,  comme  celui  de  Marsillac,  devenait  à 
chaque  instant  moins  résigné. 

François  voulait  voir  sa  maîtresse  ailleurs  que  devant 
tous  cl  au  milieu  des  ralons. 

Mais  le  moyen?  Quel  endroit  choisir  pour  les  rendez- 
vous  ? 

A  Phôlel  de  Longuevillc  toute  entrevue  est  impossible. 
Le  vieux  prince  de  Coudé  vient  décidément  de  mourir 
malgré  la  promesse  des  médecins,  ou  peut-être  à  cause 
de  cette  promesse.  En  attendant  le  retour  du  vainqueur 
de  Rocroy,  qui  dès  ce  moment  est  le  chef  de  la  famille, 
madame  de  Condé  passe  le  temps  de  son  deuil  auprès  de 
la  duchesse. 

D'un  autre  côté  M.  de  Longaeville,  que  Ton  croyait 
confiné  pour  huit  mois  dans  son  gouvernement  de  Nor- 
mandie, arrive  à  1  improviste  après  une  courte  absence. 

On  s'occupe  aussitôt  très-activement  de  renvoyer  en 
Westphalie  comme  plénipotentiaire.  Mais  cela  demande 
des  semaines  de  pourparlers  et  d'intrigues,  lorsque  nos 
amants  s'affligent  d'attendre  une  heure. 

Prenant  alors  en  pitié  leur  embarras  et  leur  chagrin, 
je  leur  offre  un  asile  à  ma  maison  de  Picpus. 

Quei  traître  vint  les  y  espionner?  je  l'ignore. 

Toujours  est-il  que  les  parents  de  la  duchesse  furent 
instruits  du  lieu  des  rendez-vous  et  que  cela  fil  scandale. 
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D'Enghien,  alors  prince  de  Condé,  arriva  sur  les  en- 
trefaites. 

Je  ne  reçus  pas  sa  visite. 

Piquée  du  procédé,  je  lui  envoyai  une  lettre  de  repro- 
che. II  nie  répondit  qu'il  me  jugeait  très-coupable  d'avoir 
favorisé  la  passion  de  sa  sœur. 

Entre  nous  et  au  point  où  nous  en  étions,  ce  pédan- 
lisme  moral  me  parut  souverainement  ridicule  :  je  le  lui 
dis  sans  gêne,  et  nous  voilà  brouillés. 

Mon  chagrin  fut  assez  vif.  * 

Celte  liaison  avec  le  prince,  qui  d'abord  avait  si  for- 
tement engagé  mon  cœur,  me  retenait  encore  beaucoup 
par  les  liens  de  l'amour-proprc. 

11  était  glorieux  d'enchaîner  eetle  âme  magnifique  et 
fière,  ce  héros  de  vingt  ans  dont  toute  la  France  admirait 
le  courage,  et  qui  eut  été  le  maître  partout  et  toujours, 
s'il  avait  eu  assez  de  puissance  sur  lui-même  pour  se 
modérer  dans  son  orgueil  et  dans  son  humeur. 

Malgré  le  mérite  de  Coudé,  jetais  femme  :  ce  n'était 
pas  à  moi  de  faire  des  sacrifices  à  la  réconciliation. 

D'ailleurs,  ce  guerrier  fameux,  ce  foudre  de  guerre 
n'était  déjà  pas  si  intrépide  en  amour. 

S'il  mérita  les  éloges  que  je  lui  donnai  la  veille  d'une 
bataille,  il  ne  justifia  que  trop  souvent,  en  revanche,  le 
proverbe  latin  qui  affirme  qu'un  homme  velu  doit  être  ou 
très-fort  ou  très-porté  au  plaisir  *. 

*  Vir  pitosue  tut  lilmlinosus  aut  forlis. 
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Comme  Esaii,  le  (ils  aîné  du  patriarche  Jacob,  Condé 
avait  les  membres  couverls  de  poil. 

Je  lui  dis,  un  jour,  dans  un  moment  où  il  n'était  pas 
excusable  de  me  témoigner  de  la  froideur  : 

—  Ah  !  mon  prince,  que  vous  devez  être  fort! 

Les  poètes  sont  des  fous  d'avoir  donné  au  fils  de  Vénus 
Un  flambeau,  un  arc  cl  un  carquois  :  la  puissance  de  ce 
Dieu  ne  consiste  que  dans  son  bandeau. 

Tant  qu'on  aime  on  ne  réfléchit  point,  dès  qu'on  ré- 
fléchit, on  n'aime  plus. 

Depuis  trois  mois  environ,  le  marquis  de  ViUareeaux 
me  faisait  la  cour. 

J'accueillis  enfin  ses  hommages  et  je  le  sommai  de 
m'emmener  de  Paris. 

Villarceaux  avait  tout  pour  pbire  :  figure  agréable, 
esprit  fin,  caractère  distingué  ;  mais  il  était  blond,  chose 
difficile  à  racheter  à  mes  yeux. 

Il  me  conduisit  dans  le  Vcxin,  de  l'autre  côté  de  Pon- 
loisc,  chez  M.  de  Varicarville,  un  de  ses  amis,  châtelain 
fort  aimable  qui  recevait  ses  hôtes  avec  une  hospitalité 
quasi-royale  el  dans  la  maison  duquel  on  faisait  grande 
chère. 

Nous  menâmes  gaiement  l'existence. 

M.  de  Varicarville  était  un  épicurien  renforcé. 

Seulement,  il  poussait  la  doctrine  du  plaisir  jusqu'à 
l'athéisme,  ce  qui  me  semblait  le  comble  de  la  déraison. 

Je  ne  me  suis  jamais  rien  expliqué  sans  Dieu,  même 
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le  plaisir,  et  je  fis  la  guerre  à  mon  hôte  sur  ce  qu'il 
croyait  ou  plutôt  sur  ce  qu'il  ne  croyait  pas. 

Je  le  convertis  très-vile  et  nos  conversations  passèrent 
naturellement  de  la  philosophie  à  l'amour. 

Villarceaux  nous  laissait  très-souvent  seuls. 

Outre  ses  cheveux  blonds,  ce  cher  marquis  avait  le 
défaut  de  porter  indistinctement  ses  hommages  à  droite  et 
à  gauche,  sans  faire  la  part  des  conditions  et  des  per- 
sonnes. En  quittant  la  maîtresse  la  plus  aimable,  il  ne 
rougissait  pas  de  débiter  des  fadeurs  à  la  femme  de  cham- 
bre la  moins  jolie,  et,  chose  étrange,  il  était  jaloux  comme 
le  Maure  de  William  Shakespeare. 

Une  fois  qu'il  put  supposer  que  Varicarvillc  me  faisait 
la  cour,  nous  eûmes  les  scènes  les  plus  grotesques  du 
inonde. 

Il  m'espionnait  sans  cesse  ou  me  faisait  espionner  par 
d'autres. 

Je  me  réveille  une  nuit  en  sursaut,  très-effrayée  d'en- 
tendre retentir  près  de  moi  un  ronflement  sonore. 

On  accourt  à  mes  cris,  on  cherche  et  l'on  finit  par 
découvrir  sous  mon  alcôve  un  malheureux  petit  pâtre, 
que  Villarceaux  y  avait  fourré,  pour  bien  se  convaincre 
que  je  ne  recevais  aucune  visite  nocturne. 

Son  Argus  s'était  endormi  sans  le  secours  de  la  flûte 
de  Mercure. 

Deux  jours  après  j'entends  mon  Othello  frapper  à  ma 
porte  avec  violence,  jusîe  au  moment  où  je  venais  de 
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m'enfermer  avec  Varicarville  pour  causer  et  raisonner 
philosophie. 

—  Morbleu î  n'allez-vous  pas  ouvrir!  cria-t-il  d'une 
voix  furibonde. 

—  Un  instant,  marquis,  un  instant!  lui  répondis-jc. 

—  Si  vous  n'ouvrez  pas,  j'enfonce  la  porte. 

—  Quel  homme  sans  patience!...  Attendez  donc!... 
il  faut  bien  le  temps  de  tirer  le  verrou. 

—  Le  verrou!  pourquoi  mettre  le  verrou?  dit-il,  en- 
trant tout  pâle  de  colère. 

—  Mon  Dieu,  que  de  raisons  !  C'était  pour  ne  pas  être 
dérangés. 

—  Ah!  ah! 

—  Sans  doute.  Nous  voulions  réduire  en  articles  notre' 
croyance;  mais  nous  n'avons  pu  en  mettre  qu'une  partie, 
nous  recommencerons  un  autre  jour. 

Cette  réponse  parut  le  satisfaire  médiocrement. 

Le  même  soir,  il  aperçoit, à  près  de  minuit,  ma  bougie 
encore  allumée. 

Il  se  lève  sans  lumière,  s'habille,  et,  dans  son  trans- 
|K)rt,  croyant  prendre  son  chapeau,  il  se  met  sur  la  têle 
une  aiguière  d'argent  et  l'enfonce  de  telle  sorte  qu'il  lui 
devient  impossible  de  l'arracher. 

Ses  clameurs  nous  attirent. 

On  le  débarrasse  à  grand'peine  de  son  étrange  coiffure. 

—  Pourquoi  veillez-vous  si  lard?  me  dit-il,  serrant 
les  poings  comme  un  furieux. 
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—  Moi,  cher  ami?  c'est  voire  tapage  qui  vient  de  nie 
réveiller. 

—  Que  diles-vous?...  Mensonge!... 

—  Ah!  monsieur,  ces  discours... 

—  Depuis  quand,  s'il  vous  plaît,  avez-vous  l'habitude 
de  dormir  avec  de  la  lumière? 

Ces  mots  m'expliquent  tout. 

Mon  beau  sang-froid  du  matin  m'abandonne.  Je  me 
déconcerte,  je  balbutie.  Villarceaux  me  presse  de  ques- 
tions, une  sotte  réponse  m'échappe,  la  rougeur  s'en  mêle, 
et  voilà  le  marquis  certain  de  mon  infidélité. 

Aussitôt  il  s'arrache  les  cheveux,  se  meurlrit  le  visage 
et  lire  son  épée  pour  se  la  passer  au  travers  du  corps. 

Heureusement  notre  hôte  la  lui  enlève. 

îl  affirme  à  son  ami  qu'il  n'est  pas  coupable.  Je  profite 
de  l'occasion  pour  réparer  ma  sottise,  et,  comme  aux 
yeux  de  l'homme  amoureux  rien  ne  nous  est  plus  facile 
que  de  changer  en  doute  l'évidence,  j'arrive  à  persuader 
à  Villarceaux  qu'il  a  fait  un  mauvais  rêve. 

L3  paix  est  signée. 

Huit  jours  durant,  mon  pauvre  jaloux  ne  me  quitte  pas 
d'une  seconde  et  ne  cesse  de  me  prouver  qu'il  n'a  plus  de 
soupçons. 

.le  n'avais  pas  cru  vraiment  lui  faire  un  chagrin  si 
terrible  en  usant  de  mon  droit  de  caprice.  Dès  ce  jour, 
noire  athée  converti  resta  dans  les  bornes  de  l'amitié. 

La  saison  était  délicieuse. 
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Quelques  personnes  de  connaissance  nous  arrivèrent, 
entre  autres  le  chevalier  tle  Méré,  et  Villars  Orondale, 
qui  fut  depuis  ambassadeur  en  Espagne. 

Ce  dernier  surtout,  se  montra  d'une  gaieté  folle  et  d'un 
comique  très-réjouissant. 

Avec  lui  c'était  un  perpétuel  éclat  de  rire. 

Les  idées  les  plus  bouffonnes  et  les  plus  originales  lui 
jaillissaient  à  Pimprovisle  du  cerveau. 

On  en  jugera  par  le  trait  qui  va  suivre. 

M.  de  Varicarville  avait  un  château  magnifique.  On 
arrivait  à  la  cour  d'honneur  par  une  immense  avenue  de 
lilkuls,  dont  la  perspective  eùl  clé  parfaite,  sans  une 
misérable  chaumière  de  paysan  qui  la  coupait  juste  à  son 
point  central. 

Jérôme  était  le  nom  du  maître  de  la  chaumière. 

Le  châtelain  lui  fit  les  offres  les  plus  séduisantes,  lors 
du  percement  de  l'avenue,  pour  le  décider  à  vendre  celte 
propriété  ainsi  que  le  modeste  enclos  qui  l'entourait. 

Mais  le  bonhomme  refusa  tout. 

Son  père  avait  bâti  celle  cabane;  il  y  était  né  lui- 
même,  y  vivait  modestement  de  son  état  de  tailleur  et 
voulait  y  mourir. 

Ne  trouvant  rien  à  répondre  à  cela,  Varicarville  lais- 
sait au  milieu  de  son  parc  Jérôme  et  sa  maison.  , 

—  Quelle  récompense  me  proposez-vous,  dit  Orou- 
dale à  notre  liôle,  et  je  dégage  voire  avenue,  sous  huit 
jours? 
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—  Huit  jours,  allons  donc!  s'écria  le  châtelain.  Et  le 
consentement  de  Jérôme? 

—  Je  n'en  ai  pas  besoin. 

—  Parbleu!  je  vous  donne  cent  louis  de  bon  cœur. 

—  De  l'argent —  fi! 

—  Mais  que  voulez-vous? 

—  Je  préfère  uniquement  travailler  pour  la  gloire... 
ou  pour  un  baiser  de  mademoiselle,  ajouta-l-il  en  me 
saluant  avec  beaucoup  de  grâce. 

Villarceaux  n'était  pas  là,  je  répondis  : 

—  Soit,  j'accorde  le  baiser. 

Dix  minutes  après,  Orondale  fait  appeler  le  tailleur  et 
lui  annonce  que,  voulant  emmener  Varicarville  à  la  cour, 
les  gens  de  celui-ci  ont  besoin  d'une  livrée  plus  conve- 
nable. 

—  Je  vous  donnerai  moi-même  le  modèle,  lui  dit-il. 
Eles-vous  capable  de  faire  proprement  celte  besogne? 

—  Aussi  bien  que  le  premier  tailleur  de  Paris,  dit 
Jérôme  en  se  rengorgeant. 

—  A  merveille!  vous  aurez  une  pistoie  par  jour,  si 
vous  consentez  à  travailler  sans  désemparer  et  sous  mes 
yeux  ;  vous  serez  couché,  nourri  au  château,  et  payé  en 
sortant. 

Le  tailleur  accepte  avec  enthousiasme. 
Pour  lui  l'affaire  était  excellente.  On  lui  donne  une 
chambre  et  il  se  met  à  l'œuvre. 
Orondate  fait  prendre  aussitôt  avec  une  scrupuleuse 
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exactitude  le  plan  de  la  chaumière,  la  dimension  des 
pièces  intérieures,  la  place  exacte  de  l'alcôve,  de  la  che- 
minée, de  la  porte,  de  la  fenêtre,  et  jusqu'à  la  position 
des  meubles  et  ustensiles  de  ménage. 

Il  ordonne  ensuite  de  démonter  le  tout  pièce  a  pièce  et 
de  le  transporter  à  une  portée  de  mousquet  en  dehors  de 
Ta venue. 

Là  d'habiles  ouvriers  rétablissent  les  cloisons,  le  toit, 
les  fenêtres,  la  porte,  remettent  les  meubles  à  leur  place 
respective  et  n'oublient  même  pas  le  petit  potager  du 
bonhomme  avec  la  haie  de  clôture. 

Pendant  ce  temps,  on  nettoie  l'avenue,  on  l'aplanit  et 
il  ne  reste  plus  trace  ni  de  la  maison  ni  du  jardin. 

Le  travail  du  tailleur  terminé,  Orondale  lui  donne  le 
prix  convenu  avec  deux  louis  de  gratification  et  le  ren- 
voie très-satisfait  à  la  tombée  de  la  nuit. 

Jérôme  enfile  l'avenue. 

Bientôt  il  la  trouve  longue,  arrive  jusqu'au  bout  sans 
se  reconnaître,  va,  vient,  retourne  cinquante  fois  sur  ses 
pas  et  n'aperçoit  plus  sa  maison. 

Le  pauvre  homme  passe  la  nuit  à  la  chercher. 

Quand  l'aurore  lui  permet  d'embrasser  du  regard  l'a- 
venue d'un  bout  à  l'autre,  point  de  chaumière  î 

Il  croit  que  le  diable  s'en  mêle. 

Arrivant  enfin  à  l'extrémité  du  pare,  il  aperçoit  en 
dehors  du  mur  d'enceinte  une  maison  qui  ressemble  à  la 
sienne.  Il  court  et  tombe  de  son  haut  en  reconnaissant  les 
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arbres  qui  l'ombrageaient,  le  jardin,  les  plaies-bandes  cl 
jusqu'à  la  haie  d'aubépine. 

Devait  L  lui  se  trouve  la  porte. 

Jérôme  y  présente  sa  clef;  la  serrure  joue  parfaite- 
ment. I!  entre  el  retrouve  loul  à  la  même  place,  si  ce  D'est 
la  table,  sur  laquelle  fume  un  gigol  superbe  flanqué  de 
doux  bouteilles  de  vin. 

Notre  homme  fail  un  grand  signe  de  croix,  se  figurant 
qu'il  est  victime  d'un  sortilège. 

Pourtant  ce  maudit  gigot  a  une  mine  forl  appétissante 
et  la  longue  promenade  noclurne  de  Jérôme  a  singuliè- 
rement aiguisé  sa  faim.  Il  se  rapproche,  regarde  le  rôti 
avec  un  pou  moins  de  répugnance,  et  va  chercher  de  l'eau 
bénite  à  son  chevet,  persuadé  que,  s'il  en  asperge  la 
viande,  elle  va  disparaître. 

Mais  le  gigot  résiste  à  l'épreuve  et  fume  toujours, 
preuve  évidente  qu'il  n'a  pas  été  cuit  en  enfer. 

Jérôme  prend  alors  bravement  son  parti  el  s'allable. 

Nous  étions  cachés  dans  le  voisinage  pour  ne  rien 
perdre  de  celle  scène  curieuse. 

Quand  il  eut  bien  mangé  el  bien  bu,  nous  entrâmes  en 
éclatant  de  rire  et  en  lui  demandant  ce  qu'il  pensait  des 
sorciers  du  château. 

Je  payai  sur  le  lieu  même  Villars  Omndate. 

Varicarville  donna  à  Jérôme  les  cent  louis  auxquels  on 
avait  préféré  mon  baiser. 

Le  tailleur  fit  bien  un  peu  la  grimace  en  voyant  comme 
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on  salait  joué  de  lui;  mais  quel  remède  à  l'aventure?  On 
l'avait  si  proprement  déménagé  qu'il  aurait  eu  turt  d 
plaindre  \ 

•  Saint-Simon  afirihnc  wtle  histoire!  Charmée*,  lieutenant  <l<s 
gardes  de  Louis  XIV,  en  iudm    II  ;i  trouvé  sans  doute  l'.iiii  'A ■■lui  le 
-  piquante  pour  la  renouveler  plus  .l'un  demi-siècle  après,  cai 
le  f.iii  remonte  à  l'année  «c»u. 


III 


Bientôt  l'approche  de  l'hiver  nous  renvoya  lous  ù 
Paris. 

Condé,  regrettant  sa  bouderie  maussade  et  ridicule, 
me  fît  une  invitation  fort  aimable,  dont  je  fus  reconnais- 
sante. Il  s'agissait  d'assister  à  une  comédie  Italienne,  a 
machines  et  en  musique  que  Mazarin  faisait  jouer  au  Pa- 
lais-Royal. 

On  voyait  l'opéra  pour  la  première  fois  en  France. 

Le  prince  daigna  venir  me  rendre  visite  à  la  place  que 
j'occupais. 
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J'avouai  mes  torls;  il  se  repentit  de  son  rigorisme  et 
me  proposa  de  rester  amis  envers  et  contre  tous,  proposi- 
tion que  j'acceptai  de  grand  cœur. 

En  attendant  il  avait  envoyé  madame  de  Longueville 
avec  son  mari  5  Munster,  et  Marsillac  dans  son  gouver- 
nement du  Poitou,  mettant  ainsi  entre  eux,  pour  plus  de 
sûreté,  trois  cents  lieues  de  distance. 

Depuis  une  semaine  au  plus,  j'étais  de  retour  du 
Vcxin,  lorsque  je  vis  entrer  dans  la  cour  de  ma  maison 
un  carrosse  de  louage,  derrière  lequel  se  tenaient  deux 
domestiques  sans  livrée. 

Ces  hommes  descendirent,  abaissèrent  les  glaces  et  ti- 
rèrent lentement  de  la  voiture  une  chaise  longue  à  rou- 
lettes où  était  installé  un  personnage  qui  semblait  être 
paralytique. 

Jls  le  montèrent  dans  mon  salon  à  grand  renfort  de 
bras. 

Je  reconnus  ce  malheureux  chanoine  du  Mans,  si 
cruellement  puni  de  sa  tentative  de  rapt. 

—  Miséricorde!  Est-ce  bien  vous,  mon  pauvre  abbé? 
m'écriai-je.  Dans  quel  état  je  vous  retrouve,  juste  ciel  ! 

Comme  il  ne  bougeait  pas  plus  qu'un  terme,  on  le  roula 
jusqu'à  moi.  Je  l'embrassai. 

Mes  yeux  se  remplirent  de  larmes,  tant  son  état  me 
parut  déplorable.  Il  se  montra  très-sensible  à  celle  mar- 
que de  sincère  affection,  que  je  lui  donnais  sans  arrière- 
pensée  et  sans  rancune. 
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—  Hélas!  dit-il,  ma  chère  Ninon,  il  est  écrit  que  vous 
causerez  tous  mes  malheurs  ! 

—  Moi? 

—  Sans  le  vouloir,  enlendons-nous  1 

—  Expliquez  celle  énigme. 

—  Rien  de  plus  simple  :  pour  vous  et  à  cause  de  vous 
j'ai  perdu  ma  place  de  chanoine,  pour  vous  et  à  cause  de 
vous  me  voilà  cul-de-jalle,et  enfin  je  viens  d'être  chassé 
honteusement,  pour  vous  et  à  cause  de  vous,  de  chez  ma- 
dame de  Villarceaux. 

—  Ah!  Jésus!  Que  faisiez-vous  chez  elle? 

—  Je  faisais  l'éducation  de  son  fils.  Il  faut  bien  vivre. 

—  Mais  pourquoi  vous  a-t-eile  renvoyé  ? 

—  Chaque  jour  et  sans  cesse,  répondit  Scarron, 
j'étais  obligé  d'entendre  ses  diatribes  conlre  vous.  Fran- 
chement, il  me  restait  peu  de  chose  à  dire  pour  votre 
défense,  puisque  vous  étiez  avec  le  marquis  dans  le 
Vexin. 

—  Oui,  je  l'avoue,  la  cause  était  mauvaise. 

—  Pourtant  j'essayais  d'atténuer  vos  torts.  Cela  ren- 
dit la  noble  dame  furieuse  :  si  bien  qu'elle  m'intima 
l'ordre  formel  de  ne  jamais  prononcer  votre  nom  sous 
peine  Tfêlre  mis  à  la  porte. 

—  Ah!  ah!  fis-je  en  éclatant  de  rire.  Ceci  vous 
montre,  mon  cher  abbé,  combien  il  est  dangereux  d'avoir 
de  mauvaises  connaissances. 

—  La  menace  était  sérieuse,  reprit  Scarron  ,  je  n'es- 
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payai  pas  de  l;i  braver.  Mais  jugez  de  mon  malheur! 
Hier,  devant  quinze  ou  vingt  personnes  rassemblées 
chez  elles,  madame  de  Villareeaux  m'ordonne  d'interro- 
ger son  fils,  afin  de  montrer  à  tout  l'auditoire  les  pro- 
grès merveilleux  qu'il  faisait  sous  ma  direction. 

—  Je  ne  vois  pas  jusqu'ici  en  quoi  j'ai  pu  vous  com- 
promettre. 

—  Un  instant,  ma  chère,  un  instant!  Voilà  donc  mon 
élève  à  passer  une  sorte  d'examen.  Après  plusieurs 
expériences  satisfaisantes,  je  lui  adresse  celte  question  : 

»  --  Quem  habuit  .successorem  Belus,  rex  Assyrio- 
ram  *  »  ? 

«  — Ninum,  »  répondit  l'enfant. 

Là-dessus,  madame  de  Villareeaux  entre  dans  une 
espèce  de  rage  et  s'écrie  : 

«  —  Ne  vous  avais-je  pas  défendu  de  prononcer  ce 
nom  devant  mon  fils?  Osez-vous  bien  l'entretenir  des 
folies  de  son  père? 

»  —  Mais,  madame  la  marquise... 

»  —  Silence!...  Vous  êtes  un  précepteur  indigne,  \\\\ 
malhonnête  homme...  je  vous  chasse  ! 

»  —  Mais  entre  mademoiselle  de  Lenclos  et  le  succes- 
seur de  Délus,  je  vous  assure,  madame,  qu'il  y  a  une 
énorme  différence!  » 

*  «  Quel  fui  le  successeur  de  Bélus,  roi  des  Assyriens?  »  La 
ronsonnance  latine  de  la  réponse  avec  mon  nom  causa  l'erreur  de 
la  marquise.  (Nolo  de  mademoiselle  de  Lenclos.) 

BINON  nr;  LENCLOS,  t.  4.  i 
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Tous  les  assistants  prennent  en  vain  mon  parti  et 
cherchent  à  lui  faire  comprendre  son  absurde  quipro- 
quo :  elle  n'en  veut  pas  démordre,  et  me  voilà  cassé  aux 
gages. 

Celte  étrange  anecdote,  que  l'air  comique  de  Scarron 
rendait  encore  plus  réjouissante,  me  fil  rire  aux  larmes 
pendant  une  demi-heure. 

Enfin  les  convulsions  de  celle  folle  gaieté  cessèrent. 
Je  dis  à  l'cx-chanoine  : 

—  Pauvre  ami  !  qu'allez-vous  devenir? 

—  C'esl  précisément  la  question  que  je  m'adresse 
depuis  hier,  sans  pouvoir  y  répondre.  Le  plus  triste  de 
l'aventure  est  que  l'infortune  ne  m'atteinl  pas  seul. 

—  Que  signifie...  ? 

—  Depuis  que  vos  rigueurs  m'ont  désespéré,  j'ai  une 
autre  affection... 

—  Vous!  m'écriai-je,  dans  l'état  où  vous  êtes? 

—  Que  voulez-vous,  ma  chère?  Tout  chez  moi  n'est 
pas  en  paralysie.  Il  me  reste  de  libre  le  cœur,  la  langue, 
les  mains  et  les  yeux  :  c'est  quelque  chose  !  et  le  vrai 
philosophe  se  contente  de  ce  qu'il  a.  Mais  cessons  de 
plaisanter.  L'affection  dont  je  vous  parle  est  sainte  et 
respectable,  car  elle  a  pris  naissance  dans  le  malheur. 

—  Si  vous  commenciez ,  mon  ami ,  par  me  dire  le 
nom  de  la  personne,  je  m'y  intéresserais  peut-être  da- 
vantage? 

—  Elle  se  nomme  Françoise  d'Âubigné. 
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—  D'Aubignét...  Cela  sent  le  iMiguenol  d'une  lieue. 

—  Sa  famille  effeclivemenl  était  protestante,  niais 
Françoise  esl  revenue  an  catholicisme* 

—  Oli!  ce  n'élnit  pas  une  objection!  en  matière  reli- 
gieuse je  suis  pleine  de  tolérance.  Où  avez- vous  connu 
mademoiselle  d'Aubigné? 

—  Chez  la  marquise,  où  venait  parfois  certaine  com- 
tesse, acariâtre  et  grondeuse,  qui  avait  recueilli  Fran- 
çoise à  La  Rochelle,  et  que  vous  connaissez,  je  crois. 

—  Son  nom? 

—  Madame  de  Neuillan. 

—  En  eiïet,  une  vieille  mégère,  à  cheval  sur  les  prin- 
cipes, hérissée  de  toutes  sortes  de  vertus,  un  buisson 
d'épines. 

—  Justement.  On  eût  dit  que  celle  estimable  dévote 
jurait  de  faire  payer  à  sa  protégée  par  les  traitements  les 
plus  indignes  le  service  qu'elle  lui  avait  rendu.  Elle 
semblait  prendre  plaisir  à  l'humilier,  à  la  tourmenter 
sans  cesse,  allant  jusqu'à  lui  donner  l'ordre  de  mesurer 
chaque  jour  l'avoine  et  le  foin  à  ses  chevaux. 

—  Quelle  horreur! 

—  Belle  et  douce  comme  un  ange,  Françoise  suppor- 
tait tout  sans  se  plaindre.  Son  père  avait  été  l'ami  de 
Henri  IV;  mais  emprisonné  depuis,  comme  prolestant, 
et  dépouillé  de  ses  biens,  il  avait  laissé  sa  fille  dans  la 
plus  profonde  misère. 

—  Malheureuse  enfant!  Ce  que  vous  m'apprenez  de 
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son  histoire  excite  en  moi  le  plus  vif  désir  de  lui  être 
utile. 

—  C'est  aussi  le  sentiment  qu'elle  nous  inspirait.  Je 
lui  conseillai  pour  ma  pari  de  quitter  madame  de  Neuil- 
lan  et  de  vivre  plutôt  du  travail  de  ses  mains  que  d'ac- 
cepter les  humiliations  qu'on  lui  faisait  essuyer.  Je  lui 
promis  aide  et  protection.  Depuis  un  an  qu'elle  est  retirée 
dans  une  petite  chambre  au  faubourg,  elle  mène  une 
conduite  digne  d'éloge  en  tout  point,  si  ce  n'est  qu'elle 
partage  un  peu  trop  ce  que  je  lui  donne  avec  d  Aubigné, 
son  frère,  un  coureur,  un  pilier  de  brelans...  Mais,  au 
bout  du  compte,  c'est  son  frère!  Je  ne  puis  reprocher  à 
Françoise  un  excès  de  bon  cœur. 

—  Tenez,  mon  ami,  dis-je  à  Scarron,  en  lui  serrant 
'a  main,  vous  ne  sauriez  croire  comme  je  vous  trouve  à 
la  fois  noble,  généreux  et  simple  dans  cette  façon  d'agir. 

—  Moi,  je  me  trouve  très-amoureux,  rien  de  plus,  me 
répondit-il  avec  une  naïveté  charmante.  Seulement,  au- 
jourd'hui que  me  voilà  sans  place  et  sans  ressources... 

—  Aujourd'nui,  mon  cher,  ce  soir,  le  plus  tôt  pos- 
sible enfin,  vous  allez  m'amener  mademoiselle  d'Aubi- 
gné,  qui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  logera  chez  moi.  Je  vous 
promets  de  la  traiter  comme  une  sœur. 

—  Ah  !  Ninon,  s'écria- 1- il,  ma  chère  Ninon  î  je  n'at- 
tendais rien  moins  de  la  bonté  de  votre  âme...  Merci  ? 
merci  ! 

Le  digne  cul-de-jatte  était  dans  le  ravissement. 


Je  le  forçai  d'accepter  ma  bourse,  l'exliorlanl  à  user 
sans  gène  de  mes  finances,  jusqu'au  jour  où  il  trouverait 
un  autre  moyen  de  vivre  cl  une  mère  de  famille  plus 
intelligente  que  madame  de  Villarceaux. 

Deux  heures  après,  il  m'amenait  Françoise d'Âubigné. 

Celait  une  fort  gentille  personne,  un  peu  pâlie  par  le 
chagrin,  mais  dont  le  \ isn^o  offrait  une  distinction  rare 
et  un  cachet  de  douceur  incomparable.  Avec  cela  de 
l'esprit,  des  manières  gracieuses  et  engageantes,  une  pa- 
role facile  et  dix-huit  ans. 

Scarron  se  trouvait  possesseur  d'un  véritable  trésor. 

Il  fallait  que  mademoiselle  d'Aubigné  eût  un  grand 
fonds  de  sagesse  pour  être  restée  dans  la  misère  avec 
tant  de  charmes  réunis. 

Je  raffolais  de  ma  nouvelle  compagne;  elle  semblait 
m'aimer  aussi  beaucoup.  Nous  étions  réellement  comme 
deux  sœurs,  et  je  la  rendis  confidente  de  mes  amours 
avec  Villarceaux. 

Douée  d'une  grande  finesse  de  reparties  lorsque  nous 
causions  ensemble,  elle  se  montrait  timide  quand  j'avais 
du  monde,  n'osanl  pas  toujours  se  mêler  à  l'entretien. 

Je  la  liilitiais  à  cet  égard. 

—  Vous  êles  belle,  ma  chère,  lui  disais— je,  et  vous 
serez  aimée.  Or  on  a  besoin  de  plus  d'esprit  pour  faire 
l'amour  que  pour  toute  au  ire  chose  au  monde.  Une  liaison 
de  cœur  est  de  foutes  les  pièces  de  comédie  celle  dont  les 
entr'acles  sont  les  plus  longs  et  les  actes  les  plus  courts  : 
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comment  remplir  cet  intermède,  si  ce  n'est  avec  l'estime 
et  les  talents? 

Elle  profila  de  mes  leçons.  Bientôt  même  elle  en  usa 
contre  moi. 

Nous  devînmes  si  intimes  que  pendant  des  semaines 
entières  nous  n'eûmes  qu'un  seul  lit;  nous  sortions  en- 
semble, nous  étions  inséparables. 

Villarceaux  vint  nous  chercher  un  matin  pour  nous 
conduire  à  la  prise  de  possession  du  nouveau  curé  de 
Sainl-Eustaehe,  nommé  Poucet,  que  l'archevêque  venait 
tout  récemment  de  gratifier  de  cette  cure. 

On  disait,  depuis  la  veille,  que  la  cérémonie  serait 
troublée  par  quelque  chose  de  curieux  et  d'étrange. 

En  effet,  un  certain  Merlin,  neveu  du  défunt  curé,  et 
qui,  de  longue  date,  avait  l'espoir  d'être  son  successeur, 
ameuta  la  canaille  des  halles  et  la  poussa  du  côté  de  l'é- 
giise. 

Une  multitude  de  harangères  envahirent  la  nef  en 
poussant  des  cris  affreux. 

Dix  des  plus  hardies  allèrent  jusqu'à  l'autel,  prirent 
le  bras  de  Poucet,  qui  était  en  train  d'officier,  et  le 
mirent  à  la  porte  du  temple  avec  ses  habits  sacerdotaux. 

Pendant  ce  temps-là  les  autres  sonnaient  !e  tocsin. 

L'émeute  grandissait  de  plus  en  plus,  et  toutes  ces 
dames  coururent  au  Palais-Royal  trouver  la  reine,  lui 
déclarant  que  les  Merlin  avaient  toujours  été  leurs  curés 
de  père  en  (ils  et  qu'il  fallait  que  cela  continua!. 
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Devant  une  aussi  précieuse  raison  Anne  d'Autriche  et 
li1  cardinal  ne  trouvèrent  point  de  réplique. 

Merlin  fut  nommé. 

L'aventure  nous  amusa  beaucoup.  Je  riais  comme  une 
folle  dans  le  carrosse  en  regagnant  la  rue  des  Tournclles, 
lorsque  tout  a  coup  je  crus  apercevoir  un  sigrçe  très-si- 
gnificatif, échangé  entre  le  marquis  et  Françoise. 

J'eus  un  vif  serrement  de  cœur. 

Cependant  je  réussis  à  cacher  mon  trouble  cl  je  les 
examinai  de  près  l'un-  et  l'autre. 

Bientôt  j'acquis  la  conviction  qu'ils  étaient  en  pleine 
intelligence. 

Pour  Villarceaux  j'aurais  eu  mauvaise  grâce  à  lui  cher- 
cher querelle,  il  ne  faisait  que  prendre  une  revanche; 
mais  en  ce  qui  concernait  sa  complice,  la  question  deve- 
nait toute  autre,  et  j'étais  en  droit  d'accuser  Françoise 
d'ingratitude. 

Néanmoins,  je  ressentais  pour  elle  un  attachement  si 
véritable  et  si  profond  que  je  n'eus  pas  le  courage  de 
troubler  ses  amours. 

Elle  ne  reçut  de  moi  aucun  reproche  et  je  voulus  mCune 
lui  épargner  la  honte  d'un  aveu. 

Je  lui  dis,  un  soir,  avec,  le  ton  le  plus  dégagé  qu'il  me 
fut  possible  de  prendre  : 

—  Villarceaux  vous  fait  la  cour,  chère  amie?...  Oh! 
ne  le  niez  pas,  j'en  suis  certaine!  Dans  la  crainte  de  mo 
chagriner  vous  repoussez  peut-être  ses  vœux;  mais  si 
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voire  cœur  parle,  ne  lui  imposez  pas  silence.  Aimez  le 
marquis  tout  à  votre  aise  :  je  pars  demain  pour  Naples, 
et  je  ne  gênerai  ni  lui  ni  vous. 

—  Demain  î  s'écria-t— elle.  Vous  me  quittez  ! 

Elle  se  jeta  tout  en  pleurs  à  mon  cou  et  me  fil  des  ca- 
resses fort  lendres. 

Ce  n'était  pas  de  la  trahison. 

Les  femmes,  j'en  ai  eu  souvent  la  preuve,  s'enlèvent 
un  amanl  sans  cesser  pour  cela  de  s'aimer  d'une  amilié 
sincère. 

Je  me  décidais  donc  à  prendre  la  route  de  Naples,  et 
j'avais  un  compagnon  de  voyage  QHii,  pour  la  noblesse,  les 
agréments  extérieurs  et  les  qualités  de  l'esprit  valait  bien 
M.  de  Vilbrceaux. 

C'était  le  chevalier  de  Méré,  notre  récente  connais- 
sance du  château  de  Varicarville. 

Sa  sœur  avait  épousé  un  grand  d'Espagne,  qui  venait 
d'être  promu  a  la  vice-royauté  de  Naples. 

M'ayant  vingt  fois  entendue  exprimer  en  sa  présence 
le  désir  de  voir  l'Italie,  le  chevalier,  prêt  à  partir  pour 
rendre  visite  à  son  beau- frère,  le  duc  d'Arcos,  me  pro- 
posa de  le  suivre. 

La  découverte  de  l'intrigue  qui  existait  entre  le  mar- 
quis et  mademoiselle  d'Aubigné  me  décida  sur  l'heure  à 
accepter  ses  offres. 

De  tous  mes  domestiques  je  n'emmenai  que  le  seul 
Perrole. 
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Je  laissai  à  Françoise  le  gouvernement  de  ma  mai  non, 
l'invitant  toutefois,  par  un  motif  île  pure  bienséance,  à 
m'  pas  trop  afficher  aux  yeux  du  voisinage  ses  liaisons 
avec  Villarceaux. 

Elle  me  promit  de  ne  le  recevoir  que  dans  la  chambre 
jaune  qui  était  la  plus  secrète  et  la  plus  reculée. 

J'ai  su  depuis  que,  cette  contrainte  leur  semblant  im- 
portune, ils  étaient  allés  passer  une  quinzaine  dans  les 
environs  de  Brie-Comte-Roberl,  chez  un  cousin  du  mar- 
quis, nommé  Monlchevreuil,  qui  hébergea  leurs  amours 
et  mil  la  nappe  pour  tous. 

Pendant  ce  temps-là,  je  faisais  un  magnifique  voyage. 

On  était  à  la  lin  de  juin.  Le  ciel  était  radieux  et  la 
campagne  dans  toute  sa  splendeur. 

Nous  allâmes  à  petites  journées  jusqu'à  Marseille,  où 
nous  retînmes  une  place  sur  le  premier  vaisseau  qui  fit 
voile  pour  l'Italie. 

La  traversée  fui  aussi  belle  et  aussi  heureuse  que  notre 
roule  par  terre  avait  été  facile  et  agréable.  Trenlc-six 
heures  après,  nous  mouillions  au  port  de  Naples. 

La  cour  du  vice-roi  se  montrait  riche  et  guindé* 
comme  la  cour-mère  d'Espagne,  l'étiquette  y  trouvait  des 
partisans  plus  chauds  encore  el  plus  minutieux. 

M.  de  Méré  me  fit  délicatement  entendre  qu'il  lui  était 
impossible  de  me  présenter  au  duc  d'Arcos,  sans  soule- 
ver un  orage  de  scandale,  .le  fus  un  peu  chagrine  de  cette 
annonce  tardive:  mais  je  me  consolai  bien  vile,  el  je  ne 
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(ardai  pas  à  être  dans  le  ravissement  d'avoir  ma  pleine 
ei  entière  liberté  sous  ce  beau  ciel  et  au  sein  de  ce  beau 
pays,  dont  je  parlais,  du  reste,  parfaitement  la  langue. 

Je  louai  une  petite  maison  dans  le  voisinage  du  port. 

Le  beau-frère  du  duc  d'Arcos  vint  m'y  visiter  assez 
régulièrement  ;  mais  il  s'aperçut  que  je  lui  battais  froid. 

En  aucun  cas  je  n'admets  qu'un  homme  ne  me  préfère 
pas  à  tout  et  ne  me  sacrifie  pas  tout. 

M.  de  Méré,  voyant  ma  nouvelle  manière  d'être,  en 
devina  le  motif  et  me  rendit  des  visites  moins  fréquentes. 

Qu'avais -je  besoin  d'un  protecteur?  Avec  trente  mille 
livres  en  lettres  de  change  dans  mon  portefeuille  et  un 
domestique  fidèle,  une  femme  se  lire  partout  d'embarras. 

Cédant  aux  fantaisies  qui  me  traversaient  l'imagina- 
tion, j'achetai  un  costume  complet  de  Napolitaine,  sous 
lequel  je  parcourus  gaiement  la  ville  et  ses  alentours,  sans 
oublier  la  promenade  au  Vésuve. 

Le  soir,  je  descendais  la  Mergellina;  je  louais  une 
barque  et  j'allais  rêver  sur  ce  golfe  aux  eaux  bleues,  dans 
lequel  se  baignent  comme  trois  nymphes  gracieuses  les 
îles  d'Ischia,  de  Procida  et  de  Capri,  celle  ancienne  et 
voluptueuse  Caprée,  où  l'on  voit  encore  les  ruines  des 
douze  palais  de  Tibère. 

Ordinairement  j'étais  conduite  par  un  jeune  pêcheur 
dont  la  physionomie  m'avait  frappée,  tant  elle  révélait 
des  instincts  peu  en  rapport  avec  sa  condition  pauvre  et 
t-on  humble  état. 
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II  pouvait  être  Agé  de  vingt-cinq  ans  environ. 

Sus  traits  offraient  un  grand  cachet  de  noblesse  el  tout 
dans  son  extérieur  annonçait  une  àmc  énergique.  Avec 
.son  caban  de  bure,  ses  bras  nus  et  ton  mâle  visage  brûlé 
par  le  soleil,  il  était  vraiment  à  peindre. 

Liant  conversation  avec  lui,  je  m'aperçus  que  son  in- 
telligence ne  manquait  pas  de  culture. 

—  Comment  se  fait  il,  lui  demandai- je,  que  vous 
boyc/.  resté  pêcheur? 

—  Parce  que  chez  moi  l'instruction  a  été  tardive,  me 
répondit-il  ;  c'est  un  fruit  qui  n'a  pu  mûrir  dans  la  saison 
et  qui  ne  sera  pas  récolté.  J'ai  pour  amis  Salvalof  Rostj 
le  grand  peintre,  et  le  duc  de  (Juise,  exilé  de  France  de- 
puis trois  ans.  Tous  les  deux  m'engagent  à  ne  point 
quitter  mes  lilels  et  ma  barque. 

—  Oui,  vous  n'êtes  plus  assez  jeune  peut-être  pour 
embrasser  la  carrière  des  arts;  mais  l'état  militaire  vous 
conviendrait,  ce  me  semble? 

—  Moi  !  s'écria- l-il,  moi  servir  un  peuple  étranger  qui 
nous  réduit  a  la  condition  d'esclaves?...  Non!  non!... 
Si  je  prends  jamais  les  armes,  ce  sera  pour  chasser  les 
tyrans  de  mon  pays  et  le  rendre  libre! 

<Jes  paroles  sortirent  précipitamment  de  sa  bouche  fre- 
inte; je  voyais  ses  yeux  lancer  des  flammes. 

11  tourna  son  poing  fermé  vers  la  Vicaria,  château-fort 
où  résidait  le  vice-roi,  el  dont  on  apercevait  au  loin  loi 
créneaux. menaçants. 
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Il  me  fit  presque  peur. 

.  Ne  sachant,  du  reste,  devant  qui  lui  échappait  ce  dis- 
cours, il  changea  tout  aussitôt  l'entretien. 

Je  le  priai  de  m'apporter  quelquefois  de  sa  pêche;  il 
n'hésita  pas  à  me  le  promettre,  et,  le  lendemain,  je  le  vis 
entrer  avec  un  turbot  magnifique. 

Mais,  avant  de  s'en  dessaisir,  il  me  regarda  fixement 
et  me  dit  : 

—  Êtes- vous  Espagnole,  signora? 

—  Non,  lui  répondis-je. 

—  A  la  bonne  heure,  car  j'ai  juré  que  ma  pêche  ne 
serait  jamais  mangée  par  une  bouche  ennemie. 

—  Rassurez-vous,  je  suis  Française.  Vous  pouvez 
librement  exhaler  devant  une  compatriote  de  M.  de  Guise 
votre  humeur  contre  l'Espagne. 

—  Dites  ma  haine,  s'écria-t-il,  nia  haine  implacable  ! 
Alors  il  se  mit  à  m'expliquer  dans  quel  odieux  réseau 

de  dilapidations  et  de  rapines  Naples  était  enveloppée 
depuis  plus  d'un  siècle. 

Chaque  année,  le  vice-roi  devait  envoyer  à  Madrid 
plusieurs  vaisseaux  chargés  Oe  piastres,  sans  compter 
celles  qu'il  gardait  pour  lui,  afin  d'avoir  sa  bourse  pleine 
avant  l'arrivée  d'un  successeur,  j 

Régulièrement  changés  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
tous  ces  petits  despotes  avaient  hâte  de  s'enrichir  et  ne 
s'ingéniaient  qu'à  inventer  de  nouvelles  taxes  pour  se 
gorger  plus  vile  des  dépouilles  des  Napolitains. 
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Il  me  traça  celle  peinture  avec  une  éloquence  si  vraie 
ci  (in  accent  de  douleur  si  profond,  lorsqu'il  me  parla 
des  souffrances  de  sa  pairie,  que  je  pressai  sa  main  rude 
el  calleuse  a\ec  enthousiasme,  en  disant  : 

—  Vous  «Mes  sur  la  roule  de  la  vérité*  el  de  la  justice, 
marchez-y  sans  crainte!  Mais  votre  nom,  vous  ne  me 
l'avez  pas  dit  encore? 

—  Je  m'appelle  Thomas  Aniello,  ou  simplement  M  a- 
saniello,  car  mes  frères  de  la  grève  Ont  réuni  les  deux 
noms  en  un  seul,  que  je. porte  de  préférence. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  c'est  un  second  baptême  que  j'ai  reçu  du 
peuple.  Ce  nom,  qu'il  m'a  donné,  lui  servira  de  mol 
d'ordre  ie  jour  où  il  joindra  ses  efforts  aux  miens  pour 
écraser  nos  bourreaux. 

Son  air  sauvage  et  presque  féroce,  ses  allures  prophé- 
tiques, son  ton  d'énergumène,  tout  me  frappait  en  lui. 

C'était  une  nature  primitive,  surexcitée  par  un  senti- 
ment noble  et  par  cet  amour  de  la  terre  Data  le,  sans 
lequel  il  n'y  a  ni  grandes  actions  ni  grands  hommes. 

Je  voulus  le  retenir  à  dîner. 

Mais  il  n'accepta  point,  disant  qu'une  assemblée  de 
pêcheurs  avait  lieu,  le  soir  même,  sur  la  Mergellina,  au 
sujet  d'un  nouvel  impôt,  dont  le  vice-roi  venait  de  pro- 
mulguer l'ordonnance. 

—  Cet  impôt,  ajouta  le  jeune  homme,  est  le  plus  mon- 
strueux que  l'Espagne  se  soit  permis  encore,  eu  ce  qu'il 
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porte  sur  les  fruits,  unique  subsistance  du  peuple  de 
Naples.  Aussi  ne  soyez  point  étonnée  si  demain  la  ville 
est  à  feu  et  à  sang. 

—  Grand  Dieu  !  que  dites-vous? 

— r  Oh  !  ne  craignez  rien,  signora  !  Les  coupables  seuls 
doivent  trembler.  D'ailleurs,  je  serai  le  chef  de  la  ré- 
volte :  vous  pouvez  compter  sur  ma  protection. 

Il  sortit  à  ces  mots,  et  me  laissa  dans  l'ébahissement. 

Le  soir  même,  il  y  eut  par  la  ville  une  grande  rumeur. 

Je  me  fis  accompagner  par  Perrote  et  j'allai  recon- 
naître la  cause  du  tumulte.  Nous  vîmes  en  face  de  l'é- 
glise Saint-Dominique  le  carrosse  du  vice-roi  entouré 
d'une  masse  de  peuple. 

Masaniello  haranguait  le  duc  d'Arcos  au  milieu  de  la 
foule. 

Effrayé  de  la  manifestation ,  celui-ci  s'engagea  sur 
l'honneur  àtapporler  son  ordonnance.  On  permit  alors 
aux  équipages  de  reprendre  le  chemin  du  palais. 

Dans  une  des  voilures  de  suite  j'aperçus  le  chevalier. 

—  Eh  bien,  lui  dis-je,  il  paraît  que  ces  bons  habitants 
de  Naples  n'entendent  plus  se  laisser  tailler  à  merci? 
Dorénavant  la  récolte  des  piastres  sera  mauvaise. 

—  Oh  !  oh  !  fit-il,  nous  allons  voir!  Un  serment  n'en- 
gage pas,  lorsqu'il  est  prononcé  sous  l'empire  de  la  con- 
trainte. 

—  Prenez  garde,  mon  ami  !  Conseillez  mieux  votre 
beau-frère.  H  y  a  dans  le  cerveau  de  ce  peuple  napolitain 
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quelque  chose  qui  Fermente  et  bouillonne  comme  dans 
les  enlrailli  m  volcan. 

—  Baht  s'écria-MI  avec  une  légèreté  vraiment  con- 
damnable, nous  saurons  en. pêcher  l'éruption  de  cet  autre 
Vésuve! 

La  foule  nous  sépara. 

Tous  les  pêcheurs  ei  tous  les  lazzaroni  île  Naples  ac- 
compagnaient le  duc  d'Arcos  avec  celle  reconnaiss. 
bruyante  que  témoigne  toujours  le  peuple,  même  lors- 
qu'on ne  fait  que  lui  épargner  une  injustice. 

Mais  à  peine  le  carrosse  du  vice-roi  eut-il  franchi  le* 
murs  de  laVicaria,  qu'une  troupe  d'archers  d'Allemagne 
el  un  escadron  de  lansquenets,  se  précipitant  sur  celle 
multitude  qui  poussait  (hs  cris  joyeux,  la  chargèrent  avec 
une  telle  violence  que  des  vieillards,  des  femmes,  des 
enfants  furent  écrasés  et  restèrent  sur  place. 

j'allais  être  moi-même  foulée  aux  pieds  des  chevaux. 

Déjà  Perrole  était  séparé  de  moi,  lorsqu'un  bras  ro- 
buste me  retira  tout  à  coup  du  milieu  de  la  foule  et  me 
mil  en  sùrelé. 

C'était  mon  jeune  pécheur. 
*  —  Eh  bien,  murmura-t-il,  devant  un  pareil  manque 
de  foi  la  révolte  n'est-elle  pas  un  devoir? 

Je  lui  serrai  la  main,  sans  proférer  une  parole,  tant 
j'étais  encore  sous  l'impression  ùu  danger  que  je  venais 
de  courir. 

Masaniello  alla  rejoindre  la  masse  du  peuple,  qui  36 
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répandait  au  sein  de  la  ville  en  criant  à  la  trahison,  au 
parjure. 

Jl  me  fut  impossible  de  fermer  l'œil  de  la  nuit. 

Au  point  du  jour,  Perrote  alla  m'acheler  un  coutume 
de  pêcheur  :  je  voulais  voir  de  mes  propres  yeu*  toutes 
les. péripéties  de  l'émeute. 

Jamais  révolution  ne  s'accomplit  aussi  vite  et  d'une 
manière  plus  foudroyante. 

Si  les  événements  que  je  raconte  ne  rentraient  pas  au- 
jourd'hui dans  le  domaine  de  l'histoire,  je  craindrais,  en 
vérité,  qu'on  ne  m'accusât  d'exagération  ou  de  mensonge. 

Le  soleil  levant  trouva  les  lazzaroni  sur  la  grève,  à 
écouter  une  harangue  de  Masaniello.  Celte  foule,  obéis- 
sant aux  ordres  du  pécheur,  courut  à  la  rencontre  des 
villageois  qui ,  chaque  matin,  apportaient  des  fruits  au 
marché. 

À  partir  de  ce  moment  l'émeute  commença. 

Quelques  heures  suffirent  pour  en  assurer  le  triomphe. 

Hommes  et  femmes  des  environs  de  Naples  se  décident 
sans  peine  à  refuser  l'impôt.  On  franchit  les  portes.  La 
douane  veut  saisir  les  paniers  de  figues,  d'oranges  et  de 
pastèques.  Masaniello  repousse  les  commis,  brûle  leurs 
registres  et  les  fruits  passent  sans  acquitter  le  droit. 

Bientôt  le  tocsin  sonne  à  toutes  les  églises. 

Les  troupes  du  duc  d'Arcos  arrivent  et  veulent,  comme 
le  soir  précédent,  charger  la  multitude. 

Mais  la  maltilude  s'attendait  à  Fallaquc. 


—  00  — 

En  vain  les  soldais  s'efforcent  d'entamer  celte  masse 
mouvante,  ce  mur  de  poitrines  humaine*  qu'un  renverse 
et  qui  se  relève  toujours  :  pêcheurs,  lazzaroni,  matelots 
se  glissent  sous  les' pieds  des  chevaux  et  poignardent 
monture  et  cavalier. 

D'ailleurs,  le  plus  grand  nombre  des^troupes  merce- 
naires   du  \iee-roi,   voyant  la  population  soulevée 
joignent  à  elle  et  donnent  leurs  armes. 

Alors  un  cri  de  victoire  unanime  se  fait  entendre. 

Il  y 'a  cent  mille  hommes  autour  de  Masaniello,  cent 
mille  hommes  accourus  au  bruit  du  tocsin,  population 
déguenillée,  terrible,  qui  a  quitté  les  faubourgs  de  Naples 
et  les  campagnes  environnantes  pour  se  réunir  à  l'émeute. 

Tous  les  bras  se  tournent  vers  le  pécheur,  toutes  les 
voix  prononcent  son  nom. 

—  Vive  le  chef  du  peuple!  crie  la  foule. 

Et  masaniellOj  porté  eu  triomphe,  installé  sur  un  trône 
populaire,  dicte  ses  décrets  comme  un  roi. 

Bientôt  il  court  attaquer  le  duc  d'Arcos  jusque  dans  la 
Vicaria. 

Les  Espagnols  prennent  la  fuite. 

Du  haut  du  balcon  du  palais,  le  pécheur,  agitant  sa 
bannière,  proclame  la  victoire  du  peuple. 

«  Liberté  !  liberté  î  o 

Mille  fois  les  Napolitains  répèlent  ce  mot  qui  les 
•ieciiise;  tous  les  cœurs  battent  d'enthousiasme,  on 
applaudit  avec  allégresse   le  pêcheur  victorieux,  et  les 
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vents  du  golfe  emportent  au  loin  le  cri  de  délivrance. 

Deux  heures  avaient  suffi  pour  accomplir  ce  prodige, 
et  je  rentrai  chez  moi,  croyant  avoir  fait  un  rêve. 

Le  chevalier,  pâle  d'épouvante,  m'attendait,  comme 
pour  rendre  toute  espèce  de  doute  impossible  et  me  con- 
vaincre de  la  réalité  de  cette  révolution  inouïe. 

—  Partez,  malheureux,  parlez!  m'écriai-je  :  Masa- 
niello  vainqueur  peut  entrer  d'un  instant  à  l'autre.  Qui 
sait  si  je  vous  sauverais? 

Il  prit  un  déguisement,  je  lui  donnai  cinq  mille  livres 
et  il  quitta  Naples. 

Mon  domestique  le  suivit  par  mon  ordre  jusqu'à  une 
lieue  de  la  ville. 

Je  ne  me  trompais  pas,  Le  chef  du  peuple  arriva 
bientôt,  en  compagnie  de  Salvator  Rosa  et  du  duc  de 
Guise. 

Lorsque  je  déclinai  mon  nom  devant  ce  dernier,  il 
poussa  de  grandes  exclamations  de  joie  et  me  présenta 
au  pêcheur  et  au  peintre  comme  l'une  des  femmes  les  plus 
distinguées  de  sa  nation. 

Dans  la  circonstance,  il  y  avait  de  quoi  me  rendre  fière. 

Salvator  me  jura  que  ma  renommée  était  venue  jusqu'à 
lui. 

Je  pouvais,  à  plus  juste  titre,  lui  retourner  le  compli- 
ment et  dire  que  nous  le  connaissions  en  France  non- 
seulement  comme  un  peintre  célèbre,  mai?  comme  un 
poêle  de  premier  ordre. 
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Toutes  ces  politesses  terminées,  on  parla  des  affaires 
du  jour. 

Ma  maison  se  transformait  en  conseil  dÉlat. 

—  NOBS  BVODS  la  victoire,  dit  le  duc  de  Guise.  Or  cette 
dire  même  est  embarrassante.  Point  de  troupes  disci- 
plinées! Leduc  d'Ârcos  n'a  plus  en  son  pouvoir  que  le  Chà- 
teau-.Neiif  ;  mais  là  est  loule  l'artillerie  :  comment  faire? 

—  Couper  les  fontaines,  intercepter  les  vivres  ?t 
jjrenilre  l'ennemi  par  ia  soif  et  la  faim,  di    Masaniello. 

—  Très-bien  î  voilà  répoudre  nettement  !  Des  hommes 
qui  auront  à  se  défendre  contre  la  famine  ne  songeiont 
pas  à  nous  attaquer  et  à  brûler  la  ville,  riposta  Salvalor. 
Ils  demanderont  par  conséquente  capituler.  Alors,  frère, 
quelles  conditions  poseras-iu  au  vice-roi? 

—  Les  voici,  dit  le  pêcheur  :  (lue  le  duc  d'Arcos 
accepte  mes  décrets,  en  abolissant  les  impôts  qui  frappent 
directement  sur  les  classes  indigentes  et  augmentent  leur 
misère;  qu'il  nous  rende,  en  un  mol,  la  charte  de  l'em- 
pereur Charles-Quint;  et  je  l'autorise  à  rentrer  à  la  Vi- 
cana,  et  j'abdique  le  pouvoir  que  je  tiens  du  peuple,  pour 
regagner  ma  barque  et  reprendre  mes  filets. 

—  Il  est  sublime!  cria  SaJvalor. 

—  C'est  vrai,  dit  le  duc  de  Guise.  Aussi  l'avoir  deviné 
n'est  pas  pour  nous  une  gloire  médiocre.  Depuis  long 
temps  nous  sommes  amis  ! 

Et  ils  sfr  donnèrent  en  ma  présence  une  fraternelle 
accolade. 
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Masaniello,  comme  la  veille,  ne  refusa  pas  mon  dîner. 
J'eus  l'honneur  de  voir  le  chef  du  peuple  assis  à  ma  table. 

On  coupa,  le  soir  même,  les  aqueducs  qui  alimentaient 
les  fontaines  du  Château -Neuf. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  Salvalor,  les  troupes  qui  res- 
taient au  vice-roi  le  forcèrent  à  une  capitulation,  et  l'on 
convint  qu'une  entrevue  aurait  lieu  à  la  cathédrale  en 
présence  de  l'archevêque. 

Mais  il  y  eut  là  une  trahison  indigne  et  qui  causa  d'af- 
freux malheurs. 

Le  vice-roi  se  garda  bien  de  donner  la  véritable  charte 
réclamée  par  Masaniello. 

Cédant  à  de  funestes  conseils,  il  présenta  un  faux  par- 
chemin, où  se  trouvaient  supprimées  toutes  les  clauses 
relatives  aux  privilèges  accordés  jadis  par  l'empereur  au 
peuple  et  à  la  bourgeoisie  de  Naples. 

Qu'on  juge  de  la  colère  du  jeune  homme,  dont  on 
essayait  ainsi  de  surprendre  la  bonne  foi. 

Les  nobles  avaient  juré  sa  perte. 

Ils  aposlèrenl  des  meurtriers  au  sortir  de  l'église. 
Deux  cents  balles  sifflèrent  aux  oreilles  de  Masaniello 
sans  l'atteindre. 

Alors  ce  ne  fut  plus  ce  vainqueur  généreux  et  calme 
qui  avait  arrêté  jusque-là  de  tout  son  pouvoir  l'effusion 
du  sang. 

La  vengeance  et  la  haine  s'emparèrent  de  son  cœur. 

11  ne  comprit  pas  que  ses  lâches  ennemis  eussent  été 
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plus  vite  écrasés  par  son  dédain.  Pour  punir  une  ten- 
tiilive  de  meurtre,  il  se  rendit  lui-même  coupable  de 
meurtres  iao9  nombre,  ei  pendant  cinq  jours  entiers  la 
torche  et  le  poignard  se  promenèrent  dans  les  rues  de 

N a  pies. 

Quand  je  le  revis  ensuite,  il  m'épouvanta  par  son 
délire. 

J'eus  une  peine  infinie  à  lui  rendre  assez  de  raison 
pour  écouter  mes  reproches  et  mes  conseils. 

Enfin  je  vis  une  larme  tomber  de  ses  yeux. 

Il  murmura  d'une  voix  déchirante  : 

—  Hélas!  hélas!  pourquoi  de  lâches  adversaires  me 
forcent-ils  à  punir!  Que  je  cesse  de  les  frapper  de  ter- 
reur, ils  recommenceront  à  m'entourer  de  pièges,  ils  me 
tueront,  et  Naples  retombera  sous  leur  puissance. 

En  vain  j'essayai  de  combattre  ces  lugubres  pressen- 
timents. 

—  Adieu,  me  dit-il.  Peut-èlre  ne  me  sera-t-il  plus 
donné  de  vous  revoir.  Souvenez-vous  du  pécheur  du 
golfe  et  répondez  à  ceux  qui  vous  questionneront  sur  lui  : 
i  Celait  un  cœur  honnête,  une  âme  loyale,  un  pauvre 
esclave,  qui  aurait  gardé  sa  chaîne,  s'il  eût  su  que  le 
berceau  de  la  liberté  devait  toujours  baigner  dans  le 
sang! 

Le  soir  même  il  tomba  sous  le  couteau  des  assassins 
payés  par  les  nobles  et  le  duc  d'Arcos. 

Salvalor  proscrit  se  réfugia  a  Rome. 
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Quant  au  duc  de  Guise,  il  ne  voulut  pas  quitter  Naples 
et  jura  de  venger  Mnsaniello. 
I!  a  tenu  parole. 


iV 


Je  revins  en  France  pur  la  Toscane  et  par  Genève, 
d'où  je  gagnai  Lyon. 

En  arrivant  à  l'hôtellerie  de  la  Cloche  d'Or ,  la  mci'- 
lenre  et  la  plus  achalandée  de  la  place  dos  Terreaux, 
j'avisai  un  voyageur  on  train  de  faire  décharger  ses  ba- 
gages, et  je  jetai  un  cri  de  surprise. 

C'était  Villars  Orondate  ,  notre  seconde  connaissance 
du  château  de  Varicarville,  le  même  qui  a\ait  si  bien 
déménagé  le  pauvre  tailleur. 

—  Quoi!  monsieur,  c'est  vous?  m'écriai-je. 
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—  Mademoiselle  de  Lenclos!  quelle  heureuse  ren- 
contre !  s'écria-t-il  à  son  tour. 

—  Où  allez-vous  ainsi? 

—  A  Naples. 

—  Moi ,  j'en  arrive.  Et  dans  quel  but  entreprenez- 
vous  ce  voyage? 

—  J  y  suis  envoyé  par  Mazarin  pour  étudier  les  causes 
de  la  révolution  et  lui  soumettre  mes  notes  à  cet  égard. 

—  Fort  bien.  N'allez  pas  plus  loin ,  j'ai  votre  affaire. 
Nous  restâmes  près  de  cinq  semaines  ensemble,  moi 

racontant,  lui  dressant  son  rapport;  puis  il  se  disposa  à 
reprendre  la  route  de  Paris  pour  aller  dire  à  Mazarin  ce 
qu'il  avait  fait  et  vu  à  Naples. 

Comme  notre  rencontre  devait  rester  ignorée,  il  partit 
sans  moi. 

Seulement  alors  je  me  souvins  d'une  promesse  que 
j'avais  faite  autrefois  à  monsieur  de  Lyon  chez  la  mar- 
quise de  Rambouillet. 

Je  passai  une  robe  magnifique  et  j'allai  droit  à  l'arche- 
vêché. 

Le  prélat  avait  du  monde. 

Ses  domestiques  m'annoncèrent. 

Bientôt  je  le  vis  accourir  tout  joyeux.  Il  m'introduisit 
dans  le  salon  et  m'embrassa  devant  la  compagnie,  en 
disant  : 

—  Je  vous  présente,  messieurs,  la  perle  des  femmes  ! 
Mon  succès  fut  aussi  complet  que  possible. 
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IÀ  se  trouvaient  sept  à  huit  dignitaires  du  diocèse  avec 
un  laïque  frère  du  célèbre  avocat  Perrachon.  Je  leur  fis 
tourner  la  tète  à  tous,  et  monseigneur  fut  obligé  de 
lancer  son  grand  vicaire,  qui  m'adressait  des  déclarations 
à  boni  portant. 

—  Où  demeurez-vous?  me  demanda  l'archevêque. 

—  A  la  Cloche  d'Or,  lui  répondis-je. 

—  Écoutez,  me  dit-il,  si  vous  êtes  aimable,  vous  irez 
vous  loger  aux  Ursulines,  à  deux  pas  d'ici. 

—  Dans  un  couvent,  je  vous  rends  grâces. 

—  Oh  !  tranquillisez-vous,  on  y  est  fort  bien  î 

—  Vous  avez,  donc  envie  de  me  convertir,  monsei- 
gneur? 

—  Oui,  me  répondit-il  avec  un  regard  brûlant. 

—  Ce  ne  sera  pas  chose  aisée. 

—  Qu'importe?  J'entreprends  la  tâche.  Les  jardins  de 
l'archevêché  touchent  à  ceux  de  l'abbaye,  et  je  vous  ren- 
drai de  fréquentes  visites,  sans  que  personne  puisse  en 
tirer  la  moindre  conséquence  fâcheuse. 

Inutile  de  dire  que  ce  dialogue  eut  lieu  entre  nous  à 
voi\  basse. 

L'archevêque  fit  prévenir  à  l'instant  même  la  supé- 
rieure des  Ursulines,  qui  s'empressa  de  m'ofTrir  l'appar- 
tement réservé  chez  elle  aux  étrangers  de  distinction. 

Monseigneur  venait  m'y  voir  tous  les  jours  plutôt  deux 
fois  qu'une. 

Il  était  fort  aimable  et  d'une  galanterie  parfaite;  mais 
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les  Ursulines,  dont  il  me  fallait,  le  reste  du  temps, 
accepter  la  société,  se  montraient  assommantes  et  ne 
connaissaient  pas  un  mot  de  la  vie,  en  dehors  des  petites 
médisances  et  des  sots  caquets  du  cloître. 

Une  circonstance  imprévue  me  décida  brusquement  à 
quitter  ces  gracieuses  personnes. 

Je  reçus,  un  malin,  par  la  tourière  un  billet  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Adorateur  respectueux  de  vos  charmes,  je  ne  de- 
mande rien,  jeHrespère  rien  ;  mais  je  souffre  de  vous  voir 
recluse  chez  des  béguines. 

Que  penseriez-vous  d'une  petite  propriété  sur  les 
bords  du  Rhône,  avec  parc  et  maison  de  plaisance,  dont 
vous  seriez  reine  et  maîtresse,  qui  vous  appartiendrait 
par  contrat,  et  où  je  ne  demanderais  que  la  faveur  d'al- 
ler de  temps  à  autre  vous  baiser  la  main?  Si  vous  accep- 
tez, un  carrosse  vous  altend  à  la  grille.  » 

Point  de  signature. 

Un  de  mes  payeurs  aurait  découvert  ma  retraite  qu'il 
ne  se  serait  pas  comporté  d'une  façon  plus  délicaîe. 

Je  trouvais,  du  reste,  assez  juste  de  tourmenter  un  peu 
le  digne  prélat,  qui  me  condamnait  à  la  réclusion  pour 
ne  pas  perdre  aux  yeux  de  ses  ouailles  sa  renommée  de 
sagesse  et  de  vertu. 

Envoyant  aussi  lot  prévenir  Perrole,  demeuré  par  mes 
ordres  à  la  Cloche  d'Or,  je  fis  leslemenl  mes  préparatifs 
de  départ. 
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Dix  minuit  après,  j'étais  à  la  grille, en  face  do  Curieux 
personnage  qui  voulait  me  rendre  propriétaire. 

le  reconnus  le  frère  de  l'avoeal  Perraebon. 

Lors  de  noire  rencontre  dans  les  salons  de  l'arche- 
vêque, je  n'avais  pas  examiné  ce  laïejue  deforl  près.  Sa 
laideur  me  parut  excessive  et  je  compris  la  modestie  de 
ses  espéran 

Perraebon  m'installa  dans  un  petit  château  délicieux, 
orné  de  meubles  élégants,  et  me  donna  cinq  domestiques 
pour  me  servir,  en  sorte  que  Perrote,  montant  par  le  fait 
même  en  grade,  eut  l'intendance  de  ma  nouvelle  pro- 
priété. 

J'avais  un  acte  de  donation  tout  à  fait  en  règle. 

Décidément  le  frère  de  l'avocat  semblait  vouloir  mettre 
dans  l'observation  du  pacte  une  loyauté  rare. 

A  neuf  heures  précises,  il  me  souhaita  respectueuse- 
ment le  bonsoir  et  me  laissa  seule. 

Le  lendemain,  j'envoyai  Perrote  aux  nouvelles  du  côté 
de  l'archevêché. 

Monseigneur  était  aux  al 

Quand  il  eut  appris  où  j'étais,  ii  demanda  son  carrosse 
et  accourut  au  plus  vik  me  faire  une  scène  de  jalousie  et 
de  reproche. 

En  vain  je  lui  affirmai  qu'il  n'avait  rien  à  craindre. 

Il  ne  voulut  pas  croire  au  désintéressement  de  Perra- 
rlion  dans  ses  galanteries  et  déblatéra  de  toutes  ses  forces 
contre  son  rival. 
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—  Savez-vous,  me  dit-il,  commentée  maroufle  a  ac- 
quis la  grande  fortune  dont  il  fait  si  bel  usage  ? 

—  Non,  je  l'ignore. 

—  Eh  bien,  écoutez,  c'est  une  histoire  curieuse! 

—  Je  suis  tout  oreilles,  monseigneur. 

-r  Un  vieux  contrebandier  de  celle  Ville  avait  pour 
unique  héritière  une  nièce  fort  jolie  et  fort  sage,  com- 
mença l'archevêque.  Les  prétendants  arrivèrent  en  foule; 
mais  l'oncle,  bien  qu'immensément  riehe,  mit  pour  con- 
dition  au  mariage  qu'on  épouserait  sans  dol. 

—  Où  élait  le  mal,  lui  dis-je,  puisque  la  succession 
revenait  de  droit  à  la  nièce? 

—  Attendez!  Il  voulait,  en  outre,  qu'on  le  rendît 
grand-oncle  d'un  garçon  avant  sa  mort,  sans  quoi  tous  ses 
biens  passaient  à  l'Église. 

—  Voici  qui  devenait  plus  grave. 

—  Si  grave  que  tous  les  prétendants  remercièrent,  ex- 
cepté Perrachon  qui  accepta. 

—  Oh  !  oh  !  l'anecdote  commence  à  m'inléresser,  mon. 
seigneur! 

—  Il  épousa  donc  la  jolie  nièce,  reprit  le  prélat;  mais 
quatre  ans  se  passèrent  sans  que  sa  femme  lui  eût  donné 
d'enfants,  et  le  vieux  contrebandier  avait  une  goutte  opi- 
niâtre qui  lui  remontait  à  chaque  instant  dans  la  poitrine 
et  pouvait  l'enlever  d'une  minute  à  l'autre. 

—  Infortuné  Perrachon  !  m'écriai-je  en  éclatant  de 
rire. 
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—  Oui,  car  sa  moitié,  pour  comble  de  malheur,  dé- 
ployait une  sévérité*  de  principes  affligeant.  A  boni  de 
moyens  par  lui-même,  il  attira  chez  lui  les  ptaa  beau 
jeunes  gens  de  la  ville.  C'était  un  expédient  prolifique 

/.  judicieux  el  qui  eût  immédiatement  réussi  à  vingt 
autres;  lirais  l'époux  avait  du  guignon.  La  vertu  de  la 
dame  ne  bronchait  pas  et  l'oncle  devenait  de  plus  en  plus 
malade. 

—  Ali  !  miséricorde! 

Perraclion  se  voyait  avec  une  femme  sur  les  bras, 
sans  un  éctl  de  plus  dans  son  coffre... 

—  Pauvre  homme  ! 

—  Eh  bien,  savez- vous,  ma  chère,  ce  que  fil  voire 
honnête  amoureux 

—  Non,  parlez  vite. 

—  Il  prit  une  résolution  extrême,  conduisit  sa  femme 
aux  champs,  el  tirant  à  léearl  un  de  ses  fermiers,  ancien 
soldat  aux  gardes,  d  une  assez  belle  ligure  el  très-résolu 
vis-à-vis  du  sexe,  il  lui  dil  sans  autre  préambule  :  «  Je 
pars  et  je  laisse  ta  maîtresse  ici  pendant  trois  mois.  Si , 
avant  un  an,  elle  accouche  d'un  garçon,  je  le  promeis 
une  coupe  de  foin,  sinon  je  résilie  ton  bail  et  je  donne 
la  ferme  à  un  autre.  » 

—  Ah!  monseigneur,  vous  brodez  l'histoire! 

—  Du  tout,  je  vous  en  affirme  l'exactitude.  Perrachon 
s'en  alla  dès  le  lendemain.  Neuf  mois  après,  la  seconde 
condition  imposée  par  l'oncle  était  remplie.  Fidèle  à  sa 
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promesse,  l'heureux  époux  écrivit  à  sa  femme  de  faire 
présent  au  fermier  d'une  coupe  de  foin.  Celle-ci,  comme 
vous  pouvez  le  croire,  y  consentit  sans  peine;  mais  étant 
tombée  malade  quelque  temps  après,  elle  trembla  de 
paraître  devant  Dieu,  la  conscience  chargée  d'une  faute, 
et  avoua  tout  en  larmes  à  son  mari  ce  qu'il  savait  mieux 
qu'elle. 

« —  Eh  bien,  lui  demanda  Perrachon,  n'est-ce  pas  de 
mon  foin  que  vous  avez  payé  la  besogne? 

»  —  Oui,  j'en  conviens,  répondit  l'épouse  repentante. 

»  —  Alors  ce  que  nous  avons  payé,  ma  mie,  est  par- 
faitement à  nous!  » 

Peu  rassurée  par  cet  argument,  quoique  très-heureuse 
de  voir  Perrachon  prendre  la  chose  avec  unn  philosophie 
aussi  exemplaire,  la  malade  appela  un  confesseur,  se  fit 
absoudre,  et  le  vieux  contrebandier  laissa  tous  ses  biens 
au  ménage. 

—  L'histoire,  est,  en  effet,  très-jolie,  monseigneur; 
mais,  si  je  ne  me  trompe,  vous  venez  de  me  révéler  le 
secret  de  la  confession  même. 

—  Il  rougit,  essaya  quelques  subterfuges  et  finit  par 
m'avouer  que  je  devinais  juste. 

—  Confessez-vous  donc!  m'écriai-je.  Ah!  monsei- 
gneur, monseigneur  !  n'avez-vous  point  de  scrupule? 

—  Eh!  c'est  à  vous  d'en  avoir,  ma  chère.  Pouvez-vous 
accepter  une  partie  de  ces  biens,  dont  vous  connaissez 
maintenant  la  source? 


—  83  — 

—  Oui,  vous  avez  raison,  ce  serait  peu  honorable. 
i  tranquille,  j'y  mettrai  bon  ordre. 

il  s'en  ill  i  satisfait. 

Deux  jours  plus  lard,  Perracbon,  s'étant  avis 
manquer  aux  conventions  qu'il  a\ait  posées  lui-même,  je 
le  lançai  d'importance  et  je  lui  reprochai  sévèrement  ee 
défaut  de  parole. 

Pour  essayer  de  me  fléchir,  il  tomba  à  mes  genoux, 
me  fil  les  plus  magnifiques  promesses  et  me  jura  qu'il 
était  prêt  à  me  donner  tout  ce  que  je  lui  demanderais. 

—  Soit,  monsieur,  lui  dis-je  :  donnez-moi  une  coupe 
de  foin  î 

Le  malheureux,  qui  croyait  le  fait  ignoré  de  tout  le 
monde,  fut  tellement  saisi  de  la  réplique,  qu'il  s'en  alla 
sans  me  répondre  el  ne  revint  plus. 

Débarrassé  de  son  rival,  M.  de  Lyon  ne  me  parla  plus 
des  Ursulines  et  vint  chaque  jour  me  voir  en  catimini, 
protestant  qu'il  était  le  plus  heureux  des  hommes  et  sem- 
blant croire  que  j'allais  me  fixer  indéfiniment  dans  son 
diocèse. 

Riais,  en  ce  bas  monde,  tout  doit  avoir  une  fin. 

Très-résolue  à  ne  pas  habiter  Lyon  à  perpétuité,  je 
cherchais  un  prétexte  pour  engager  monseigneur  à  rece- 
voir stoïquement  mes  adieux,  lorsque  tout  à  coup  il 
i  de  lui-même  ses  visites  et  n'osa  plus  reparaître. 

On  commença  il  a  jaser  clans  la  ville. 

Celui  de  ses  grands  vicaires,  qu'il   avait  sermonné  à 
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mon    occasion,    faisait,    depuis    une    quinzaine 
espionner  loules  ses  démarches. 

La  mèche  élail  éveillée;  les  ouaillec  critiquait1   le 
pasleur  et  la  médisance  allait  grand  train. 

Mon    départ    seul    pouvait   arrêter   les    méch  es 
langues. 

Je  renvoyai  à   Perrachon  ses  domestiques  avec  on 
contrat,  et  je  repris  le  chemin  de  Paris,  où  j'arri 
bon  port  après  six  mois  d'absence. 

Tout  y  était  en  bouleversement. 

Une  révolution  terrible  venait  d'éclater  à  Loi.di  et 
trouvait  de  l'écho  en  France.  Le  respect  pour  la  m;  i< 
royale  semblait  disparaître.  Chacun,  dans  ses  discoi  et 
dans  ses  actes,  affichait  une  hardiesse  étrange.  Jn 
publiait  contre  la  reine  des  libelles  odieux,  où  on  c- 
cusait  d'entretenir  avec  Mazarin  un  commerce  adu   v. 

Des  idées  de  république  germaient  dans  toute  es 
têtes. 

Bientôt  l'impiété  se  mêla  de  la  partie. 

On  insulta  l'image  du  Christ  dans  un  convoi  fun  'e. 
,  Les  mécontents  prirent  le  nom  de  Frondeurs,  vi 
quelle  occasion. 

Une  bande  d'écoliers,  jouant  à  la  fronde  dans  les  f  é 
de  la  ville,  éborgnèrent  une  vieille  femme  qui  p;  lil 
dans  le  voisinage,  et  messieurs  du  parlement  rend  ni 
une  ordonnance  pour  interdire  ce  jeu,  ce  qui  occas   na 
tout  aussitôt  une  foule  de  plaisanteries. 
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I      jeune  conseiller,  plaidait  peu  d'instant-  i 
interpelle  ion L  à  coup  sa  partie  adverse,  en  -écriant  : 
«  —  Al!<  Vrai  bien  !  » 

Ll   le  parlement  d'éclater  de  rire,  el   llarillon  l'aîné 
d'im  oa   couplet,  que  toute  la  ville  chantai : 

soir  même  : 

.  nt  «le  Fronde 
afin  ; 
Je  crois  qu'il    gronde 
Contre  le  Ma/arin. 
In  Tcnl  de  Fronde 
a  tin. 

Frondeurs  s  nbleat  d'abord  à  l'hôtel  de 

ville  lenl  Mole,  ni  qu'ils  ne  \ien- 

■aal  i blir  une   Chambre  da  Commune*,   les  en 

:  plus  vile. 

ersés  d'un  côté,  ils  ne  lardent  pas  à  se  réunir  u •• 

l'autre. 

la  révolte  el  partisans  de  la  cour  se  don- 
i  rendez-vou>  au  jardin  des  Tuileries,  dans  !•  - 
du  fameux  traileur,  où  Ion  se  rappelle  que  madame  de 
!bazon  lii  son  eselaadra. 

nard  donc  on  on  boit,  on  chan 

•  i!e,  on  M>it  au  cri  de  Yi  rin  ' 

m  cri  de  Vive  la  Fron 
La  cour,  au  lieu  de  surveiller  ses  ennemi-,  l'ocenpe 
sodeeaeal  de  questions  d'étiquette. 

6 
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Retz,  le  brouillon  par  excellence,  devenu  coadjuteur 
de  son  oncle,  se  mêle  de  toutes  ces  intrigues,  prêche  la 
révolte  en  chaire  et  gagne  la  plus  vile  populace  par  ses 
largesses. 

C'est  un  étrange  caractère  à  peindre  que  celui  de  cet 
homme. 

Plein  de  courage  et  d'élévation  d'esprit,  éloquent, 
magnifique,  on  Fa  vu  déployer  à  côté  de  ces  qualités 
brillantes  les  défauts  les  plus  contraires. 

Dans  une  république  il  eut  été  César,  sous  une 
monarchie  il  fut  un  peu  moins  que  Catilina. 

Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique  sans  vocation,  il 
le  déshonora  par  une  vie  licencieuse.  Seulement  il  s'atta- 
chait à  sauver  les  apparences  et  cachait  le  libertinage 
sous  le  voile  de  la  piété.  Tour  à  tour  il  se  servit  de  la  ga- 
lanterie, de  la  politique,  du  vice  et  de  la  vertu,  du  sacré 
et  au  profane  pour  accomplir  ses  desseins  ambitieux. 

Il  avait  tout  à  la  fois  ce  qui  forme  un  héros  et  un 
scélérat. 

Le  duc  de  Beau  fort,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de 
"Gabrielle  d'Eslrées,  se  montra  le  digne  émule  de  Retz, 
et  le  seconda  de  tout  son  pouvoir. 

Jeté  au  donjon  de  Vincennes,  il  s'en  échappa  bientôt 
et  vint  se  mettre  sous  la  protection  du, peuple. 

On  le  proclama  roi  des  Halles. 

Beau  fort  ne  larda  pas  à  en  adopter  les  manières  cl  à 
en  parler  le  langage. 
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Je  rencontrai  pour  la  première  foi-  chei  (tfarion 
Détonne  ce  glorieux  chef  de  la  popnlace,  et  je  vis  i 

surprise  que  mon  a.nie  oubliait  pour  lui  Cinq-Mars, 
anciennes  affections,  et  surtout  sou  âge  qui  devait  com- 
mencer à  la  mettre  en  garde  contre  les  faiblesses  de 
l'amour. 

Sûrement  Beaufort  se  jouait  d'elle. 

Je  crus  devoir  Ten  prévenir;  mais  elle  ne  voulut  ni 
écouler  mes  conseils,  ni  tenir  compte  de  mes  remar- 
ques. 

Il  fallut,  tout  en  regrettant  son  aveuglement,  la  laisi 
marcher  a  sa  perle. 

Mademoiselle  I).  lorme  dépassait  alors  la  cinquantaine. 

Donne  et  généreuse,  elle  avait  recueilli  û(.'\\\  orphe- 
lines, ses  parentes,  dont  l'une  dotée  richement  par  elle, 
venait  de  s'établir  d'une  Façon  très-convenable. 

La  seconde,  nommée  Lucile,  étai   sa  favorite. 

Marioa  voyait  avec  plaisir  que  cette  jeune  personne  ne 
voulait  pas  la  quitter. 

Croyant  à  la  sincère  amitié  de  sa  nièce  et  à  l'honneur 
de  Beauforl,  elle  ne  se  doutait  pas  le  moins  du  monde  du 
manège  indigne  de  l'homme' qu'elle  recevait  et  qu'elle 
hébergeait  chez  elle.  Pour  suffire  aux  dépenses  du  roi 
jiii  lui  promettait  le  mariage,  elle  sacrifia  la 
plus  grande  partie  de  ses  biens,  et  un  beau  jour,  après 
un  dernier  emprunt  de  quatre-vingt  mille  livres,  Beau- 

'  enleva  tout  à  la  fois  celle  somme  et  Lucile. 
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Frappée  dans  ses  plus  chères  affections,  la  malheu- 
reuse femme  se  livra  au  désespoir. 

Pour  comble  d'infortune,  Mazarin,  qui  avait  appris 
ses  relations  avec  les  ennemis  de  la  cour,  envoya  des 
soldats  pour  l'arrêter. 

Ce  fut  le  dernier  coup. 

Marion  n'y  résista  pas.  La  tête  lui  tourna  de  chagrin 
t  de  peur. 

Elle  prit  du  poison  et  mourut*. 

Je  la  pleurai  beaucoup. 

Mademoiselle  Delorme  avait  été  pour  moi  une  véri- 
table amie.  J'assistai  avec  Gui  Patin  à  ses  funérailles, 
qui  eurent  lieu  à  l'église  Saint-Paul. 

A  cette  époque  mes  réunions  étaient  presque  désertes. 
La  politique  chassait  les  plaisirs  et  la  gaieté. 

Deux  adorateurs  seulement  s'attelaient  à  mon  char 
e  marquis  de   Gersay,    capitaine   des   gardes  d'Anne 
d'Autriche,  et  Charles  de  Sévigné,  qui  venait  m'apporter 
ses  hommages  dix  ans  après  son  père. 

Tour  à  tour  ils  m'accompagnaient  dans  mes  prome- 
nades, car  je  n'osais  plus  sortir  seule. 

Le  désordre  allait  croissant. 

Brouillés  avec  le  Palais-Royal,  les  parlementaires  ne 

*  On  sait  que  tout  Paris  crut  à  la  mort  supposée  de  Marion 
Delorme.  Son  secret  fut  si  religieusement  gardé  par  le  docteur 
Gui  Tatin  que,  vingt  ans  aprèsj  aucun  de  ses  anciens  amis  ne 
voulu'  la  reconnaître.  {Note  de  V éditeur. J 
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Dl  échapper  aucune  occasion  do  se  monlrcr  boé- 
liles.  Dans  les  sétncea  d'apparat,  quelques  hardis  con- 
seillers   allèrent  jusqu'à    adresser    des   remontrance* 

publiques  à  la  reine  et  à  son  ministre. 

De  ce  comble  d'audace  à  refuser  l'enregistrement  des 
édita  royaux,  c'est-à-dire  à  la  révolte  ouverte,  il  n'\ 
avait  qu'une  faible  distance  à  franchir. 

L'esprit  de  faction  gagna  toutes  les  classes.  Partout 

des  luttes  scandaleuses  eurent  lieu  entre  les  Mazarint  ' 
et  les  Frondeurs. 

Cinquante  jeunes  royalistes,  décidés  à  braver  II 
ade,  commandent  un  dîner  chez  Renard,  font  venir 
des  violons,  boivent  à  la  santé  du  ministre  et  crient  : 
Vive  Mazarin  !  vive  la  reine!  à  bas  Beauforl! 

Mais  presque  aussitôt  le  roi  des  Halles  accourt,  suivi 
de  deux  cents  gentilshommes  cl  de  toute  la  canaille 
éboulée  qu'il  solde,  depuis  deux  mois,  avec  l'argent  de 
mademoiselle  Delorme. 

Il  iliaque  les  dîneurs,  renverse  les  tables,  casse  les 
violons  el  disperse  tous  ces  pauvres  Mazarins,  qui  s'en 
retournent  battus  et  très-mécontents. 

Qui  cédera  du  parlement  ou  de  la  cour? 

Anne  d'Autriche  jurait  bien  que  ce  ne  serait  pas  elle, 
el  ne  se  montrait  pas  d'humeur  à  faire  la  moindre 
concession. 

*  On  nomma  dès  lor»  ainsi  Ions  les  parUaaus  de  fa  cour. 

{Note  de  mademoiselle  de  Lcnclos.) 
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Profitant  de  la  victoire  de  Lens,  gagnée  par  Condé, 
elle  ordonne  l'arrestation  des  deux  conseillers  les  plus 
violents,  Blancménil  el  Brousse].  On  les  saisit  au  milieu 
de  leurs  collègues,  qui  étaient  venus  assister  en  corps  au 
Te  Deum  chanté  à  Notre-Dame. 

Ce  coup  hardi  consterne  les  Frondeurs;  mais  bientôt 
ils  s'enhardissent  et  fout  appel  au  peuple. 

On  court  aux  armes. 

La  caisse  bat  dans  tous  les  quartiers.  Des  barricades 
s'élèvent  le  long  des  rues  qui  avoisinent  le  Palais-Royal 
el  s'étendent  au  loin  dans  la  ville. 

En  moius  de  deux  heures,  il  y  en  cul  douze  cent 
soixante  *. 

Du  côté  de  la  porte  de  Nesle,  les  révoltés  obtiennent 
un  premier  triomphe. 

Retz  se  mêle  à  la  populace. 

On  le  rencontre  partout;  il  chauffe  l'émeute  et  monte 
ensuite  dans  les  appartements  de  la  reine,  qui  s'élance 
vers  lui  avec  fureur,  quand  elle  l'entend  demander  la  li- 
berté de  Brousse!. 

Sans  Comminges,qui  arrêta  le  bras  d'Anne  d'Autriche, 
monsieur  le  coadjuteur  eût  reçu  de  la  main  royale  un 
soufflet  magnifique  et  parfaitement  mérité. 

Le  tumulte  augmentait  à  chaque  instant. 


*  Nous  avons  pu  voir,  de  nos  jours,  que  le  peuple  de  Paris  a  fidè- 
lement conservé  les  traditions  de  ses  pères.       (Noie  de  Véditeur.) 
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P. iris  avait  l'air  «l'une  Mlle  prise  l'usait. 
Beaafort  excitai!  sa  vile  canaille;  on  renconlrait  par- 
UmI  1res,  qui  semblaient  sortir  de  I 

•iircr.  ce  jour-là,  pour  la  première  f 
Jo  crus  la  reine  perdue  ain-i  qu-  ..i  Praaee. 

■us  l'impression  de  ce  |ie  j'avais  mi  à  Naples, 
. ;  ïtale  allait  «'-ire  à  feu  et 
Tout  à  coup  arr.va  chez  moi  le  marqu  tay. 

Prévoyant   ces   ma  heurs,  il   avait  refasé,  la   veille, 
tèier  les  àtai  ,  laissai!  ee 

soin  -  -:;e. 

La  aaailion  i  -ance  ne  s'irait  pas 

fait   attendu.   <.     M]    \enail  de  perdre  sa  place  et  de 
tomber  dans  la  plus  eompli 

—  Mon  ami,  lui  uis-je,  rien  ne  vous  retient  | 
Paris.  Emmenez-moi,  je  vous  en  conjure,  car  je  meurs 
mvanie! 

-  même  nous  partîmes. 
H  mecondui>it  en  Bretagne,  dans  ses  terres,  où  nous 
.•  »ts  en  repos, 
•-vais  alors  ma  trenle-ucuxième  année.  La  jeu- 
:noi  faisait  plaee  à  I *i|  -jus  que  l 

ni  ma  fraîcheur  eussent  subi  la  moindre  allé 
n. 
Seulement,  j'acquérais  plus  de  solidité  dans  le  carne - 
mprenais  un  attachement  durai 
•arquis  était  pour  moi  d'une  bonté  parfaite. 
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Il  me  soigna  surlout  avec  le  plus  tendre  dévouement 
pendant  une  grossesse  qui  me  survint  à  celte  époque. 

J'accouchai  d'un  fils. 

(ïersay  me  pria  de  lui  laisser  le  soin  de  l'éducation  de 
cet  enfant. 

Répondre  à  sa  demande  par  un  refus  était  chose  im- 
possible. D'ailleurs,  n'avait-il  pas  sur  le  nouveau-né 
tous  les  droits  d'un  père? 

Mon  rétablissement  fui  très-long.  Je  me  vis  obligée  de 
couper  mes  cheveux  que  j'étais  menacée  de  perdre. 

Afin  de  ne  pas  rester  avec  une  lêle.  entièrement  dégar- 
nie, je  les  fis  arranger  par  un  perruquier  de  Nantes. 

Il  paraît  que  le  travail  n'était  pas  merveilleux.  On  s'a- 
percevait aisément  que  je  portais  des  boucles  postiches  et 
un  faux  chignon. 


I  n<%  baronne  du  noire  voisinage,  petite  pie-grreehê,  fort 
jalouse  de  moi,  sous  prétexte  qu'elle  avait  dû  jadis  épou- 
ser Gersay,  me  dit  un  jour  : 

—  Vous  ave/,  madame,  de  fort  jolis  cheveux.  Ils  vous 
coûtent  au  moins  six  livres? 

—  En  effet,  lui  dis-je;  mais  vous  avez  payé  les  vôtres 
davantage,  puisque  vous  ne  les  avez  pas  fournis. 

La  réplique  la  lit  pâlir  de  colère. 

Une  méchanceté  gratuite  vaut  une  méchanceté  double. 

On  était  au  commencement  de  l'année  iGil). 
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Nous  nous  croyions  en  repos  dans  noire  vieux  manoir 
de  Bretagne,  avec  nos  bons  paysans,  dont  j'admirais  la 
simplicité  de  mœurs  et  la  résignation  louchante  au  milieu 
de  leur  vie  de  rude  labeur  et  de  perpétuelles  fatigues. 

Les  nouvelles  de  Paris  nous  arrivaient  assez  régulière- 
ment. Elles  continuaient  à  ne  pas  être  rassurantes. 

Anne  d'Autriche  elle  cardinal  s'étaient  enfuis  à  Saint- 
Germain,  tandis  que  le  vainqueur  de  Lens,  marchant  sur 
la  ville  rebelle,  en  formait  le  siège  avec  son  armée  tout 
entière. 

Il  y  eut  aux  alentours  de  Charenlon  une  escarmouche, 
où  mon  pauvre  Coligny,  que  j'avais  tant  aimé,  fut  laé 
aux  cô!és  du  prince. 

On  nous  annonça  que  madame  de  Longueville,  cédant1 
aux  suggestions  de  Retz,  s'était  faite  en  quelque  sorte  la; 
reine  de  la  Fronde. 

Son  frère  Conli  fut  créé  généralissime. 

Elle  tenait  à  l'hôtel  de  ville  cour  plénière  avec  la  du 
chesse  de  Bouillon. 

Dès  lors,  Marsillac  embrassa  chaleureusement  la  caus 
à  laquelle  sa  belle  maîtresse  accordait  son  patronage 
bien  qu'il  n'eût  lui-même  contre  la  cour  aucune  espèce  d 
rancune. 

Il  expliqua  sa  conduite  par  les  deux  vers  suivants  : 

Pour  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux, 
Je  fais  la  guerre  aux  rois,  je  l'eusse  faite  aux  dieux. 
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C  était,  du  reste,  une  révolte  singulière  el  qui  mettait 

Paris  en  fête  du  malin  nu  soir. 

On  riait,  on  dansait,  on  faisait  l'amour. 

Peu  ou  point  de  batailles,  si  ce  n'est  ù  coups  de  rimes 
et  de  chansons. 

Messieurs  les  généraux  conduisaient  aux  parades  de 
la  Place- Royale  des  soldats  masqués  et  couverts  de  den- 
telles. Du  haut  des  balcons,  les  damée  applaudissaient  ées 
illustres  guerriers  ou  se  moquaient  d'eux,  scion  que  la 
fantaisie  leur  en  prenait. 

monseigneur  le  due  de  Bouillon,  autre  gé- 
néralissime, entendit  souvent  fredonner  à  ses  oreilles  des 
couplets  du  genre  de  celui-ci  : 

Le  brave  monsieur  de  Bouillon 
l'.st  incommodé  <le  la  goutte. 
Il  est  bardi  comme  un  lion, 
I.    brave  monsieur  «lu  Bouillon; 
M. lis  s'il  faut  rompre  on  batailloi 
Et  mettre  Condé  en  <l<  route, 
1 ..  brave  monsieur  de  Bouillon 
\'M  incommodé  de  la  goutte. 

On  sent  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  lutte  sérieuse, 
quand  les  chefs  i\<>  deux  camps  ennemis  se  trouvaient 
liés  par  tes  noeuds  d'une  parenté  aussi  étroite. 

Bientôt  madame  de  Longuevi Ile  détacha  Coude  du  parti 
.  cour,  ei  le  héros  devint  Frondeur. 

Anne  d'Autriche  laillii  en  étouffer  de  colère. 

Sa  rancune  était  terrible.  Kile  ne  pardonnait  à  aucun 
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de  ceux  qui  avaient  pris  directement  ou  indirectement  le 
parti  des  rebelles. 

Apprenant  que  le  marquis  de  Gersay  s'était  réfugié 
dans  ses  domaines,  elle  envoya  Gomminges  en  Bretagne 
avec  tout  un  escadron  de  mousquetaires  pour  arrêter  son 
ancien  capitaine  des  gardes. 

Par  bonheur  nous  fûmes  avertis  à  temps. 

Nous  courûmes  en  poste  à  Sainl-Malo,  et  nous  nous 
embarquâmes  sur  un  navire  qui  mettait  à  la  voile  pour 
l'Angleterre. 

Ce  malheureux  pays  était  encore  plus  déchiré  que  le 
nôtre  par  les  révolutions. 

Je  ne  retrouvai  plus  cette  cour  brillante  où  Buckin- 
gham  nous  avait  jadis  introduites,  mademoiselle  Delorme 
et  moi,  ni  cette  bonne  reine  Henriette,  dont  l'accueil  plek 
de  grâce  et  de  bienveillance  restait  au  nombre  de  me* 
plus  précieux  souvenirs. 

Obligée  de  prendre  la  fuite,  elle  s'était  réfugiée  ci 
France  avec  ses  enfants. 

Pour  Charles  Ier,  sou  époux,  obéissant  aux  lois  d 
devoir  et  de  l'honneur,  il  ne  voulut  pas  quitter  le  royaume 

Après  d'héroïques  efforts  pour  défendre  sa  couronne 
il  succomba  sous  les  menées  odieuses  des  traîtres  cl 
l'armée  d'Ecosse. 

Ils  le  livrèrent  pour  une  somme  d'argent,  comme  Jud 
avait  livré  son  maître. 

Le  véritable  roi  d'Angleterre  était  Olivier  Cromwc' 
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Souverain  plus  absolu  que  ne  l'avait  jamais  été 
Charles,  despote  mille  fois  plus  à  craindre.',  hypocrite 
plein  de  fiel  et  de  haine,  Il  jeta  leeaptifau  fond  d'un  ca- 
ehot,  l'y  tint  renfermé  près  de  deux  ans  et  ne  se  donna 
ni  repos  ni  trêve  qu'il  n'eût  réussi  à  le  faire  condamner 
à  mort  par  la  chambre  bante. 

Elle  rendit  son  arrêt  huit  jours  après  noire  arrivée  à 
Londres. 

Le  lendemain  de  celle  sinistre  décision,  nous  vîmes  le 
malheureux  Charles  Ier  marcher  à  l'échafaud. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  ce  jour  funèbre  ni  le  senti- 
ment de  douleur  et  d'épouvante  qu'il  me  fit  éprouver. 

L'exécution  de  la  sentence  me  semblait  iinjiossible.  Je 
ne  pouvais  croire  que  Londres  laissât  ainsi  assassiner 
son  roi,  et  j'accompagnai  Gersay  au  lieu  du  supplice, 
convaincue  qu  il  y  aurait  une  émeute  et  que  Charles  se- 
rait sauvé  tks  mains  du  bourreau. 

Hélas!  je  ne  connaissais  guère  le  peuple  anglais,  peu- 
ple flegmatique,  sans  enthousiasme,  sans  ressort  et  qui 
n'a  d'énergie  cl  de  persévérance  que  dans  la  haine! 

Il  n'y  eut  pas  un  cri  de  désapprobation  pour  l'acte 
monstrueux  qui  allait  se  commettre,  pas  une  marque  de 
pitié  pour  la  victime. 

Au  contraire,  une  populace  hideuse  se  pressait  sur  le 
_e  du  roi  et  lui  jetait  l'outn 

Digne  et  calme,  à  ce  moment  suprême,  Charles  Ier  ne 
semblait  pins  tenir  à  la  terre. 
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Son  regard,  de  lemps  à  autre,  se  tournait  vers  le  ciel, 
comme  pour  y  chercher  la  résignation. 

Quand  je  J'avais  vu  jadis  entouré  de  sa  majesté  et  de 
sa  gloire,  il  m'avait  paru  moins  grand  et  moins  noble 
qu'à  celte  heure  où  il  allait  échanger  son  diadème  ter- 
restre contre  la  couronne  du  martyre. 

Nous  fûmes  entraînés  par  la  multitude  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud. 

—  Ils  le  tueront!  dis-je  à  Gersay,  en  fondant  en 
larmes,  ils  le  tueront,  les  infâmes!...  Oh  !  qu'il  ne  meure 
pas  du  moins  sans  un  témoignage  de  compassion  et  de 
regret!  C'est  à  nous  de  le  lui  donner. 

^l'approchant  alors,  je  saisis  une  des  mains  de  Charles 
et  je  la  portai  vivement  à  mes  lèvres  : 

—  Sire,  murmurai-je  nous  sommes  Français.  Le  crime 
horrible  qui  va  se  commettre,  nous  le  maudissons!... 
Que  Dieu  punisse  vos  bourreaux! 

—  Non,  demandez,  au  contraire,  avec  moi  qu'il  leur 
pardonne,  répondit-il  d'une  voix  douce  et  calme.  Ainsi, 
vous  arrivez  de  France  ? 

—  Oui,  sire. 

—  El  la  reine,  et  le  prince  de  Galles,  et  ma  pauvre 
petite  Henriette?...  pouvez-vous  m'en  donner  des  nou- 
velles? 

—  Ils  sont  au  Louvre,  sire,  où  ils  reçoivent  tous  les 
honneurs  décernés  aux  personnes  royales  et  où  on  leur 
témoigne  la  sympathie  due  à  l'infortune. 
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Une  larme  glissa  lentement  sous  sa  paupière. 
Puis  levant  de  nouveau  les  yeux  au  ciel  avec  une  inef- 
fable expression  de  reconnaissance  : 

—  Merci!  merci,  mon  Dieu  !  s'écria-l-il.  Du  moins  ils 
ne  prendront  que  ma  vie...  Tous  Ies*miens  seront  sauvés  ! 

Il  nous  fit  signe  d'attendre,  et  s'adressant  à  l'exécu- 
teur : 

—  Coupe-moi  les  cheveux,  dit-il. 

Le  bourreau  obéit  ;  la  magnifique  chevelure  blonde  du 
roi  tomba  au  pied  du  billot. 

Charles  en  prit  une  mèche,  se  retourna  vers  moi ,  la 
mil  entre  mes  mains  et  me  dit  : 

—  Pour  nia  femme  et  pour  mes  enfants  ! 

Une  minute  après,  le  coup  de  hache  se  fil  entendre  et 
Pâme  du  martyr  s'envola  au  cieux. 

Je  vis  le  moment  où  la  populace  allait  nous  faire  un 
mauvais  parli.  Nous  avions  donné  des  preuves  de  pitié  : 
:es  cœurs  féroces  ne  nous  le  pardonnaient  pas. 

Gersay  nous  sauva  par  sa  contenance  énergique. 

Nous  pûmes  regagner  sains  et  saufs  le  logement  que 
nous  occupions  près  de  Westminster. 

Un  roi  jugé  el  condamné  par  son  peuple  ! 

Nous  croyions  être  le  jouet  d'un  songe  affreux.  Rien 
l'était  plus  vrai  pourtant.  Si  la  France,  si  ma  patrie,  en- 
gagée elle-même  dans  cette  voie,  fatale  de  la  révolte, 
illaii  aussi  dresser  l'échafaud  et  se  mettre  au  front  une 
lâche  ineffaçable  ! 
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Celte  pensée  m?  glaçait  de  saisissement. 

J'écrivis  ù  Condé  une  longue  lettre,  où  je  lui  exprima 
toutes  mes  plaintes. 

«  Prenez  garde,  mon  ami,  lui  disais-je,  oh  !  prene 
garde!  Que  l'exemple  de  ce  qui  vient  de  se  passera 
Londres  ne  soit  perdu  ni  pour  vous  ni  pour  les  vôtres, 
Ou  je  me  trompe  fort,  ou  vous  courez  à  l'abîme  !  »  Arrê- 
tez-vous! » 

Le  séjour  de  l'Angleterre  me  semblait  odieux. 

Plus  j'en  étudiais  la  population,  plus  je  la  trouvais 
ignoble. 

Les  grands  n'avaient  ni  cœur  ni  énergie,  et  toutes  les 
fois  que  je  parlais  du  boucher  Cromwell,  c'était  avec  un 
accent  de  dégoût  et  d'aversion  qui  nous  mettait  véritable 
ment  en  péril. 

Nous  apprîmes  qu'une  trêve  avait  été  signée  entre  le 
cour  et  la  Fronde. 

Gersay  résolut  d'en  profiler  pour  repasser  le  détroit. 
Il  s'ennuyait  lui-même  beaucoup  à  Londres. 

Moi,  je  commençais  à  m'ennuyer  un  peu  de  lui. 

Je  passais  pour  sa  femme  et  il  se  montrait  sur  le  déco- 
rum d'une  rigidité  fatigante.  Dès  que  l'esprit  d'onir. 
s'empare  d'une  affaire  de  cœur,  la  passion  disparaît,  l'in- 
différence arrive  et  termine  tout. 

Nous  partîmes. 

Le  traversée  fut  heureuse;  en  moins  de  six  jours  nous 
arrivions  à  Paris. 
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Effectivement,  Gersay  ne  fut  point  inquiété.  D'ail" 
leurs,  la  cour  n'était  pas  revenue  de  Saint- Germa  in,  et 
les  Frondeurs  reslaienl  toujours  maîtres  de  la  ville. 

Mon  premier  soin  fut  d'aï  1er  au  Louvre  porter  à  la 
malheureuse  reine  Henriette  le  dernier  souvenir  de  son 
époux. 

Depuis  six  mois  personne  ne  s'était  occupé  d'elle. 

Ni  le  parlement;  ni  Mazariu,  tout  entiers  à  la  lutte  et 
à  leurs  propres  intérêts,  n'avaient  pourvu  à  ses  besoins. 

En  rassurant  Charles  1er  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  j'avais  menti  sans  le  savoir. 

Je  trouvai  une  fille  et  une  veuve  de  rois  dans  un  appar- 
tement sans  feu,  au  milieu  de  l'hiver,  et  manquant  des 
choses  les  plus  essentielles  à  la  vie.  Ses  deux  fiis  et  la 
jeune  princesse  Henriette  grelottaient  auprès  d'elle.  Point 
de  domestiques;  l'abandon  était  absolu. 

Ce  spectacle  me  navra  le  cœur. 

.Je  m'inclinai  devant  la  reine  et  je  lui  donnai,  en  san- 
glotant, la  relique  sacrée  dont  j'étais  dépositaire. 

Eile  reconnut  les  cheveux  de  son  mari,  poussa  une 
leur  déchirante  et  s'évanouit  dans  mes  bras. 

Ite venue  à  elle,  grâce  à  mes  soins  et  à  ceux  du  prince 
de  Galles,  son  fils  aine,  la  triste  veuve  trouva  la  force  de 
m'adresser  quelques  questions  et  apprit  tes  délails  de  la 
mort  du  martyr. 

Elle  embrassa  la  boucle  de  cheveux,  (il  mettre  ses  en- 
fants à  genoux  et  la  leur  tendit  avec  des  sanglots. 

"V    DE    LENCLOS,     1.1.  7 
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Comme  leur  mère ,  chacun  d'eux  la  porta  pieusement 
ses  lèvres. 

Jamais  scène  plus  allemlrissante  ne  frappa  mes  regards. 

Longtemps  je  pleurai  avec  cette  noble  et  sainte  famille, 
tombée  de  si  haut  et  frappée  d'une  manière  si  cruelle; 
puis  je  demandai  à  la  reine  la  cause  de  l'étrange  dénù- 
ment  dans  lequel  je  la  voyais. 

—  Hélas!  me  dit-elle,  on  oublie  toujours  les  malheu- 
reux ! 

—  Votre  Majesté  devait  se  plaindre.  La  France  en- 
tière aurait  entendu  sa  voix,  car  c'est  la  France  qui  lui 
donne  asile. 

—  Sans  doute;  mais  la  douleur  de  mes  enfants  et  la 
mienne  était  trop  profonde  pour  songer  à  des  réclama- 
tions au  sujet  de  noire  bien-être.  El  puis  à  qui  m'adres- 
ser?  la  cour  n'est  p-as  à  Paris.  Je  demande  à  la  mort  de 
venir  me  débarrasser  des  maux  qui  m'accablent. 

—  Oh!  madame!  dis-je ,  en  lui  montrant  sa  jeune 
famille,  toujours  agenouillée  devant  elle. 

La  reine  comprit,  me  serra  la  main  et  ajouta  en  étouf- 
fant un  soupir  : 

—  Vous  avez  raison...  Pauvres  orphelins  !...  je  dois 
vivre  pour  eux  ! 

Une  idée  subite  venait  de  me  traverser  l'esprit. 

Sans  communiquer  mon  dessein  aux  nobles  habitants 
du  Louvre,  je  pris  respectueusement  congé  d'eux  et  je 
courus  à  l'archevêché. 
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Los  domestiques  du  coadjuteur  m'annoncèrent. 
Je  fus  introduite  sur-le-champ. 

—  Quoi  !  c'est  vous,  charmante?  s'écria  Retz,  se  pré 
eipilant  vers  moi  les  bras  étendus.  Dieu  !  qu'ii  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir...  et  de 
vous  embrasser  ! 

Il  me  sauta  au  cou  sans  plus  de  façon. 

—  Vous  êtes  toujours  le  même,  lui  dis-jc  en  riant. 

—  Toujours!...  Que  voulez-vous?  Ils  m'ont  enfroqué. 
mais  ils  le  payent  bien  ! 

—  Oui,  la  politique  vous  absorbe. 

—  C'est-à-dire  que  j'absorbe  la  politique. 

—  A  votre  profil? 

—  Sans  doute ,  je  veux  le  chapeau ,  preuve  évidente 
que  je  ne  perds  pas  la  tête. 

—  Ni  l'esprit. 

—  Vous  êtes  trop  bonne.  Le  compliment  me  flatte 
dans  voire  bouche.  Savez-vous,  ma  chère,  que  vous  êtes 
encore  embellie? 

—  Parlons  raison,  monseigneur. 

—  Volontiers,  cela  m'arrive  quelquefois. 

—  Je  suis  venue  pour  une  affaire  Irès-scrieuse. 

—  Expliquez- vous,  ma  divine...  J'écouie. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout  de  chasser  la  cour  de  Paris, 
monsieur  le  coadjuteur;  ce  n'est  pas  le  tout  d'accaparer 
le  pouvoir  :  il  faut  en  user  dignement. 

—  Auriez-vous  quelque  reproche  à  nous  adresser? 
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—  Ufl  reproche  très-grave,   celui  de  laisser  mourir 
de  froid  et  de  faim  au  Louvre  la  fille  de  Henri  IV. 

—  Que  dites-vous?  s'écria-t-il. 

Je  lui  racontai  ce  que  j'avais  vu  de  mes  propres  yeu\. 
sa  légèreté  de  caractère,  il  fut  touché  jus- 
.  jx  larmes.  Demandant  aussitôt  son  carrosse ,  il 
pria  d'attendre. 

—  Où  ailez-vous,  monseigneur? 

—  Au  parlement,  me  répondit-il.  Vbss  avez  i 
nou?  sommes  coupables ,  en  ce  que  nous  de\ions  présu- 
mer que  ce  fesse-muïhieu  de  Mazarin  n'avait  pas  fait 
cassette  à  la  veuve  du  roi  d'Angleterre.  Quel  ig' 
ladre!  quel  filou!...  Soyez  tranquille,  je  vais  le  drap, 

lu  belle  façon. 

11  disparut. 

Moins  dune  heure  après,  je  le  vis  revenir  avec  l'ordre 
parfaitement  en  règle  de  verser  quinze  mille  écus  à  la 

Henriette.  Mais,  en  même  temps,  il  avait  eu 
de  se  faire  donner  dix  mille  livres  pour  payer  les  ; 
phlels  de  Gui  Paliu  et  la  Maz-aritiade  de  Scarron. 

La  cour,  à  l'entendre,  n'était  pas  sincère  dans  1 
marches  qu'elle  avait  faites  pour  obtenir  une  trêve. 

Il  voulait  recommencer  les  hostili 

Gui  Patin,  mon  joyeux  docteur,  passait  alors  sa 
fabriquer  des  libelles.  Après  avoir  décrié  les  Jésui 
attaqué  raniimoine  et  vilipendé  les  apothicaires,  il  . 
nait  à  partie  Mazarin. 
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J'ai 

i  la  délinition  lalinc  qu'il  donnait  du  cardinal  : 
>    Est  animal  rulrum,  callidum,  rapax  et  vorax 
>.  ;  c'est  un  animal  rouge,  ruse. 
el  qui  avale  gloutonnement  tous  les  bénéGces.  » 
«  Le  Mnzarin,  dit-il  autre  part ,  est  le  malheur  de  la 
>n  démon  el  p;ir  conséquent  le  nôtre.  Je  ne  l'aime 
que  le  diable  et  le  tiens  pour  ce  qu'il  est  :  t?u 
.  un  pur  faquin,  un  pantalon  à  rouge  bonnet  et  un 
.  >Dgue  robe. 
Tout  le  reste  était  du  mêmes' 

-  .n'I  encore  Gui 
Patin  el  accusait  le  ministre  des  choses  les  plus  atroces, 

!>".ivoir  fait  prendre  tir.  f.mv  !<ou;lloo 
Au  feu  président  Barillon. 

A  propos  du  poète  cul-de-jatte,  il  est  bon  de  dire  ee 
tait  devenue  Françoise  d'Ar.bigné,   depuis  l'affaire 
Villareeani. 

On  se  rappelle  qu'à  mon  départ  poi;r  Naples  je  lui  avais 
laissé  la  garde  de  ma  maison.  Eile  y  demeura  jusqu'à 
mon  retour  el,  comme  Scarron  venait  alors  d'oblenir  nne 
pension  de  la  reine,  elle  consentit  à  aller  demeurer  avec 
lui. 
Il  s .  i  entre  eux  d'un  mariage,  ce  qui  me 

i  burlesque. 

marinade  ayant  déplu   à  la 
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cour  el,  par  su i le,  fait  supprimer  la  pension  du  poêle,  ce 
projet  d'union  fui  reculé  el  ils  retombèrent  dans  la  gène, 
ce  que  j'appris  malheureusement  beaucoup  trop  lard. 

Je  pardonnais  moins  à  Françoise  de  m'a  voir  cacué  sa 
misère  que  de  m'avoir  soufflé  VUiarceaux. 

Nous  étions  trop  amies  pour  qu'elle  ne  vint  pas  sans 
façon  puiser  dans  ma  bourse  comme  dans  la  sienne.  Elle 
resta  soilcmenl  près  d'une  année  à  vivre  de  travaux  de 
coulure  el  à  se  croller  par  les  rues  en  portant  aux  impri- 
meries les  épreuves  des  livres  de  ScarroB. 

Enfin,  comme  on  le  verra  plus  tard,  ils  daignèrent  re- 
courir à  moi,  mais  seulement  lorsqu'ils  furent  dans  la 
dernière  détresse.  - 

La  cour,  lasse  de  bouder,  et  après  avoir  habité  suc- 
cessivement Ruel,  Saint-Germain,  Amiens  el  Compiè- 
gne,  rentra  solennellement  à  Paris,  le  8  août  1649. 

La  paix  semblait  être  décidément  faite.  Coudé  se  trou- 
vait dans  le  même  carrosse  avec  Mazarin,  ce  qui  mil  les 
Frondeurs  en  rage. 

Deux  jours  après,  cette  chanson  du  baron  de  Brolélail 
dans  toutes  les  bouches  : 

La  reine  a  dit  en  sortant  de  la  ville   : 

\h  !  je  m'en  souviendrai  \ 
Saches,  Français,  que  je  suis  de  Caslillc. 

Kl  je  nie  reng  i  ai, 
Ou  bien  j'aurai  la  mémoire  perdue,   i 
Elle  tsl  revenue, 

Dame  Anne. 
F.llc  est  revenne  I 


-  lu:  - 

r       -    -il"  .  •  •  :  i 
jlFront  : 
Je  gagerais  qa'avani  que  je  revienne 
Ils  t'es  repentiront.  » 

EU?  est  revei; 

:te, 
Elle  est  reTcnue  '. 

ie  intelligence  entre  Condc  el  Mauril  ne 
ni  pas  durer  longlem;  i. 

îrdinal  a  lu  marier  u:. 

•.  allié  à  la  famille  de  monsieur  le  |>r: 
ia  tout  furieux,  «  que  les  nièces  irin 

étaient  lout  au  ptiif  l  jlels.  > 

«  —  Allez  lui  dir-  .  ajoula-l-  il  ;  - 

iebt,  j'ordonnerai  à  Cbampfleury,  son  ea[(itaine 
gardes,  de  me  l'amener  par  la  bar!  de  Condë!  » 

Mazarin  dévora  l'ouïra;-?. 

Il  poussa  même  la  flagornerie  jusque  offrir  au  prince 
:  Condé  refusa  lout. 

reville  l'excitai!  fortement  aune  nou- 
velle rupture,  el  Marsillnc  -  lit  .'■  elle. 

autrefois  i  niellait  alors 

Paris,  mais  à  condition 
qu'il  rail. 

ir  un  mariage  sans  amour: 
)t  aux  instigations  de  la  d 
Jamer  le  tabouret  pour  sa  femme. 
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A  celle  prétention;  voilà  de  nouveau  la  cour  boule- 
versée. 

On  s'écrie  que  les  honneurs  du  Louvre  ne  sont  dus 
qu'aux  pairs  el  aux  princes  des  maisons  souveraines  : 
Marsillac  ne  peut  donc  prétendre  à  ces  honneurs  que  le 
jour  où  il  héritera  du  litre  de  duc  de  [.a  Rochefoucauld. 

Le  réclamant  persiste. 

Huit  cents  gentilshommes  s'élèvent  contre  sa  demande 
cl  signent  un  pacte  d'union. 

Marsillac  et  Condé  battus  mettent  le  feu  aux  poudres. 

D'une  question  d'étiquette,  on  passe  à  des  discussions 
violentes  sur  le  pouvoir  des  rois ,  l'indépendance  de  la 
noblesse,  l'ancienne  constitution  de  la  monarchie,  el  la 
Fronde  recommence,  plus  acharnée,  plus  terrible. 

On  tire  un  coup  de  pistolet  sur  le  syndic  des  rentiers, 
pour  faire  croire  que  la  cour  veut  assassiner  les  défen- 
seurs du  peuple,  et,  le  même  soir,  la  carrosse  de  Condé, 
qui  passait  à  vide  sur  le  Pont-Neuf,  est  percé  d'une  balle. 

Le  prince  croit  sérieusement  qu'on  en  veut  à  ses  jours. 

II  rompt  avec  le  Palais-Royal  de  la  façon  la  plus  ou- 
verte. 

Mazarin,  toutefois,  ne  se  déconcerte  pas.  Le  passe  lui 
ayant  appris  que  la  révolte  finissait  par  des  chansons,  il 
fail  chansonner  son  ennemi,  prend  loul  en  plaisantant, 
donne  des  fêtes,  encourage  la  passion  du  jeu,  pousse  aux 
intrigues  d'amour  et  s'imagine  triompher  par  ce  beau 
système. 
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Jamais,  à  aucune  époque,  ministre  ne  lit  pareille  lillèrc 
;  onneurs. 

On  avail  tellement  l'habitude  de  le  voir  prostituer  les 
sli. niu^,  qu'une  dame,  sollicitant  le  brevel  dodue  pour 

i  mari,  osa  dire  en  plein  cercle  de  la  reine  que  ce 
n'était  poinl  pour  avoir  l'honneur  d'être  duc.  mais  pour 
r  la  honte  (le  ne  l'être  pas. 

Avare  à  l'excès,  Mazarin  eût  donné  le  bâton  de  maré- 
chal de  France  plutôt  qu'une  gratification  desix  cents  livres. 

Il  refusait  quelquefois  à  la  reine  le  nécessaire,  et  l'on 
•  trouva  cinquante  millions  cliei  sa  nièce  Olympe  Manciui, 
comtesse  de  Soissons,  qui  jouait  trois  ou  quatre  mille 
pisloles  par  jour  au  lansquenet  ou  à  la  bêle. 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile,  frère  du  ministre,  disait 
de  lui  souvent  : 

«  //  mio  fratello  é  un  eoione;  fati  rumore,  egliavra 
poura,  » 

Mazarin  prit  l'intrigue,  le  manège,  les  arliiiees  du 
courtisan  pour  la  grandeur  et  l'élévation  de  vues  du  véri- 
table ministre.  Son  caractère  ignoble  fut  l'origine  de  tous 
maux  de  la  Fronde. 

On  saii  que  jadis  il  était  venu  à  mon  cercle. 

Depuis  son  élévation,  je  n'avais  pas  eu  la  moindre 
marque  de  son  souvenir. 

Je  fus  donc  très-surprise  de  voir  Cbampfleury  arriver 
un  malin  chez  moi,  avec  une  invitation  de  me  rendre 
auprès  de  soit  maître. 
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A  tout  hasard  je  lis  toilette  et  je  pris  le  chemin  dii 
Palais-Royal. 

Me  voyant  entrer  dans  son  cabinet,  Mazarin  sç  leva  et 
vint  à  ma  rencontre  avec  un  air  galant  et  empressé,  qui 
me  donna  beaucoup  à  réfléchir. 

Je  me  tins  sur  mes  gardes. 

—  Eh!  chère  enfant,  s'éeria-l-il ,  avec  son  affreux 
jargon  italien,  il  me  semble  que  vous  oubliez  vos  amis? 

—  Il  est  pardonnable  d'oublier  des  amis  aussi  puis- 
sants que  vous,  monseigneur. 

—  Oui,  je  crois  que  ce  n'est  pas  de  l'indifférence;  mais 
alors  c'est  de  l'orgueil. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  le  cardinal?  Vous  êtes 
premier  ministre;  mais  je  suis  femme,  et  ce  n'élait  pas  à 
moi  de  faire  la  première  démarche. 

—  Allons,  soit,  j'ai  tort  ! 

I!  se  mil  à  se  promener  d'un  bout  de  la  pièce  à  l'autre, 
sans  me  faire  asseoir,  ce  qui  me  parut  fort  ridicule. 

—  Mais  que  devenez-vous?  reprit-il,  à  quoi  passez- 
vous  le  temps?  Il  y  a  un  siècle  que  personne  ne  m'a  rien 
dit  de  la  rue  des  Tournclles. 

—  On  s'occupe  trop  de  conspirations  et  de  révoltes, 
monseigneur,  la  galanterie  s'en  va. 

—  perBacchol  voilà  précisément  cte  quoi  je  me  plains. 
Si  vous  aviez  voulu,  vous  autres  femmes,  la  Fronde  serait 
enterrée» 

—  Comment  cela?  demandai -je. 
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—  Il  fallait  imposer  une  loi  rigoureuse  à  vos  maris,  à 
u).s  amants  et  leur  défendre  de  s'occuper  de  politique, 
uns  peine  de  les  sevrer  d'amour. 

—  Vous  n'avez  pas  tort,  lui  dis-je,  souriant  de  l'ori- 
i nal i té  de  l'observation. 

'  —  Parbleu  !  vous  perdez  beaucoup  plus  que  nous  à 
es  troubles.  Je  ne  comprends  pas  votre  calme ,  à  vous 
urtout  qui,  de  nos  beautés  parisiennes,  êtes  la  plus 
apable  de  donner  le  branle. 

—  Croyez-vous,  monseigneur? 

■  —  Sai.s  doute,  voilà  pourquoi  je  vous  ai  fait  venir.  Je 
■garde  ceci  comme  une  chose  capitale.  Il  faut  reconsti- 
icr  votre  cercle,  y  appeler  la  cour  et  la  ville.  Si  vous 

iensez  que  ma  présence  puisse  y  donner  de  l'éclat,  j'irai, 
!  vous  le  promets. 

—  C'est  un  honneur  que  je  sais  apprécier,  dis-je  au 
lilieu  d'une  inclination  profonde. 

!  Il  daigna  s'apercevoir  qu'il  me  laissait  debout,  m'offrit 
n  fauteuil  et  prit  place  à  côté  de  moi. 

—  Voyons,  me  demanda-t-il,  avez-vous  un  amant  en 
Ire,  charmante? 

La  question  me  parut  bizarre. 

—  Non,  monseigneur,  balbutiai -je. 

-  Quoi!  votre  cœur  est  dans  l'oisiveté? 
;  —  Dans  une  oisiveté  complète. 
-—  iMe  voulez-vous? fi l-il en  me  prenant  les  deux  mains 
en  me  regardant  en  face. 
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Cette  fois,  je  crus  avoir  mal  entendu  et  je  restai  stu- 
péfaite. 

—  Vous  ne  parlez  pas  sérieusement,  monsieur  le  car- 
dinal? dis— je,  après  un  silence. 

—  Je  parle  très-sérieusement. 

—  Par  exemple! 

—  C'est  à  vous  de  répondre  oui  ou  non. 

—  .le  suis  vraiment  fort  embarrassée. 

—  Pourquoi  donc?  Le  premier  ministre  n'est  pas  un 
homme  à  dédaigner,  songez-y,  ma  chère  ! 

Cet  excès  de  cynisme  me  révoltait. 

Mais  comme  il  eût  été  dangereux  de  froisser  son 
amour-propre,  je  répondis  en  baissant  les  yeux  devant  ses 
regards  effrontés  : 

—  Il  vous  plaira,  j'espère,  monsieur  le  cardinal,  do 
nraccorder  quelques  jours  de  réflexions. 

—  Deux  jours,  pas  davantage. 

—  C'est  bien  peu  ! 

—  Pour  vous...  Mais  pour  moi?  répliqua— l— il  en  sou- 
riant d'un  air  vainqueur.  Du  reste,  l'affaire  doit  se  con- 
clure lestement.  Si  vous  acceptez,  comme  j'en  ai  d'avance 
la  certitude,  vous  puiserez  à  la  source  des  grâces,  je  ne 
vous  refuserai  rien. 

—  Et  la  reine?  murmurai-je  à  demi-voix. 

—  Chut!  fit-il,  en  portant  l'index  à  ses  lèvres  :  la  reino 
me  fatigue;  et  puis  elle  vieillit,  j'ai  besoin  de  me  ragaii- 
lardir  ailleurs. 
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Décidément  cet  homme  eût  mérité  vingt  soufflets. 

Je  me  levai  pour  sortir. 

I!  s'empara  de  mes  mains  qu'il  porta  galamment  a  se:; 
vres. 
1    —  J'espère,  ajouta— t-il,  que  vous  me  saurez  gré  de 
,0'js  avoir  choisie  entre  toutes? 

—  En  effet,  je  suis  confuse  de  tant,  de  bonté  !  dis-je, 
'ne  bâtant  de  lui  tirer  ma  révérence,  car  je  sentais  que 

allais  faire  un  éclat. 

—  Ainsi  donc,  ma  divine,  dans  deux  jours? 
.   —  Drus  deux  jours,  monseigneur. 

—  J'enverrai  Champfleury  chercher  la  réponse. 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  Vous  la  lui  donnerez  par  écrit? 

—  Par  écrit,  c'est  convenu. 

Je  quittai  le  Palais-Royal,  étourdie  de  l'incroyable 
iib  du  ministre  et  du  sans-façon  scandaleux  qu'il 
;  en  ait  de  déployer  à  mon  égard. 

En  traversant  les  galeries,  je  songeais  au  moyen  de  me 

irer  de  là  avec  honneur,  c'est-à-dire  en  donnant  une 

eçon  à  ce  maroufle  en  barrette,  sans  trop  (n'exposer  à  sa 

'engeance,  lorsque  tout  à  coup  je  crus  m'aperce  voir  que 

étais  suivie  par  des  espions. 

Je  pres>ai  le  pas. 

Mais  je  ne  leur  échappai  on  instant  que  pour  les  re 
i ouver  près  de  mon  carrosse,  où  ils  étaient  arrivés  les 
rentiers  par  des  passages  à  eux  connus,  afin  d'interroger 
laquais. 


114  — 


Cela  me  donna  des  craintes  assez  vives,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réaliser. 

Le  soir  môme,  je  vis  entrer  chez  moi  Comminges  et 
Guitaut,  les  deux  capitaines  des  gardes  d'Anne  d'Au- 
triche. 

Guilaut  avait  remplacé  Gersay. 

—  Nous  venons,  mademoiselle,  me  dit  Comminges, 
accomplir  auprès  de  vous  une  mission  pénible. 

—  Quelle  mission,  messieurs? 

—  La  reine  vous  ordonne  de  vous  retirer  dans  un 
couvent. 

—  Ah  !  fis-je,  assez  émue  de  la  nouvelle.  Et  en  quoi 
ai-je  mérité  ce  châtiment,  je  vous  prie? 

—  Voilà  ce  que  nous  ne  sommes  point  chargés  de  vous 
apprendre. 

—  Mais  je  ne  me  sens  en  aucune  sorte  appelée  au 
cloître,  messieurs,  je  vous  assure! 

—  Nous  le  croyons,  mademoiselle.  Par  malheur  Sa 
Majesté  ne  juge  pas  à  propos  de  tenir  compte  du  plus  ou 
moins  de  vocation  que  vous  pouvez  avoir. 

Comminges  parlait  fort  durement. 

Je  me  tournai  vers  Guilaut  que  je  connaissais  un  peu. 

—  De  grâce,  lui  dis-je,  ne  me  laissez  pas  dans  l'in- 
certitude! Est-ce  que  cela  tient  à  ma  visite  au  cardinal? 

—  Oui,  me  répondit-il.  Les  espions  de  la  reine,  vous 
ayant  vue  entrer  chez  le  ministre,  se  ^ont  postés  de 
manière  à  écouter  l'entretien.  Ils  vous  ont  suivie  au 
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retour,  afin  d'apprendre  voire  nom  qu'ils  avaient  besoin 
d'inscrire  dans  leur  rapport. 

—  Ètes-vous  sûr  de  cela  ? 

—  Parfaitement  sûr.  Il  y  a  eu  entre  le  cardinal  et 
;  Anne  d'Autriche  une  explication  terrible,  à  la  fin  de  la- 
quelle Son  Éminence  vous  a  sacrifiée. 

—  Le  lâche  ! 

—  Finissons,  interrompit  Comminges.  La  reine  vous 
laisse  le  choix  du  couvent  et  vous  donne  vingt-quatre 
heures  pour  vous  y  rendre. 

—  Vingt-quatre  heures...  Quelle  grâce!...  En  vérité 
Paneedote  est  curieuse  et  bonne  à  crier  sur  les  toits!  Je 
vous  préviens,  messieurs,  que  je  ne  m'en  ferai  pas  faute. 

—  Vous  êtes  libre,  mademoiselle;  mais  pour  le 
moment,  il  nous  faut  accomplir  noire  mission.  Quel 
couvent  choisissez-vous  ? 

—  Allez  annoncer  à  la  reine,   repartis-je  en  éclatant 
[de    rire,  que  je  me  décide  pour  le  couvent  des  Grands- 
Cor  deliersl 

—  Ils  s'en  retournèrent  porter  celte  belle  réponse  au 
Palais-Royal. 

—  Fi,  la  vilaine!  dit  Anne  d'Autriche. 
Mais  elle  ne  put  s'empêcher  de  sourire. 

,,    En  attendant,  je  n'étais  pas  tranquille. 

Si  j'avais  tourné  la  chose  en  plaisanterie  devant  mes- 
sieurs les  capitaines  des  gardes,  c'est  qu'il  m'était  venu  à 
l'idée  un  moyeu  de  saint,  dont  je  m'empressai  de  faire 
isage. 
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Perrole  fut  chargé  de  porter  à  l'instant  même  trois 
lettres  pressantes  à  Contlé,  aueoadjuteur  et  à  Beaufort. 

Ils  arrivèrent  tous  trois  ensemble  et  je  lenr  racontai 
ma  mésaventure. 

—  Vous  comprenez,  leur  dis-je,  que  je  ne  suis  nulle- 
ment d'humeur  à  pratiquer  la  vertu  d'obéissance.  Je  m ■.• 
place  sous  votre  protection  immédiate. 

—  Bravo  !  s'écrièrent-ils. 

—  Je  me  fais  Frondeuse! 

—  A  merveille! 

—  Ma  chère,  dit  le  prince,  je  vous  offre  un  apparie-; 
ment  ù  l'hôtel  de  Coudé. 

—  Mais  comment  pourrai-je  m'y  rendre?  Je  vais  ê  -v 
arrêtée  en  chemin  :  on  m'a  dit  que  la  maison  était  gardée 
à  vue. 

—  Bel  obstacle!  s'écria  Beaufort.  Soyez  tranquille,  je 
me  charge  de  vous  composer  un  cortège'  que  tous  h, 
limiers  de  la  police  n'entameront  pas.  J'ai  là  mon  car- 
rosse :  attendez-moi  seulement  une  heure,  et  je  reviens! 

Il  sortit. 

Au  bout  de  l'intervalle  qu'il  avait,  fixé,  nous  enleif 
dîmes  dans  le  voisinage  une  épouvantable  rumeur. 

Des  milliers  de  harangèresel  d'hommes  du  peuple  en- 
combraient, la  rue  des  Tourneiles. 

—  Voilà  votre  escorte!  me  dit  Beaufort,  qui  rentra 
ouvrit  la  fenêtre  et  fil  voir  toute  sa  canaille  a  lin 
sous  mou  balcon. 
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L'Ile  le  salua  de  clameurs  frénétiques. 

—  Maintenant,  ajouta-t-il,  vous  pouvez  impunément 
braver  la  reine  de  France  :  le  Roi  ries  Halles  vous  pro- 
tège ! 

Nous  partîmes. 

La  populace  déguenillée  entoura  mon  carrosse  jusqu'à 
la  maison  de  Mi  le  prince,  où  je  fus  dès  lors  inattaquable. 

J'y  trouvai  madame  de  Longueville,  dont  je  reçus  mille 
caresses  et  qui  n'eut  pas  assez  de  félicitations,  lorsqu'elle 
apprit  que  j'étais  en  guerre  avec  le  Palais-Royal. 

Ainsi  me  voilà  mêlée  aux  désordres  de  la  Fronde,  moi 
qui,  six  semaines  auparavant,  écrivais  d'Angleterre  à 
Condé  pour  le  supplier  d'y  mettre  un  terme  ! 

C'est  une  des  nombreuses  contradictions  de  ma  vie. 

Toutefois,  il  faut  convenir  que  la  reine  et  le  ministre 
pouvaient  s'attribuer  une  légère  part  dans  ce  changement 
de  couleur. 

Jamais  la  situation  n'avait  été  plus  grave. 

Les  princes  ne  sortaient  qu'en  armes.  Retz  lui-même 
cachait  un  poignard  sous  sa  soutane  violette.  On  vil  un 
jour  passer  le  manche  et  quelqu'un  s'écria  : 

«  —  Hé!  regardez  un  peu  le  bréviaire  de  M.  le  coad- 
juleur  !  » 

Condé  déployait  une  audace  incroyable.  Il  s'arrangeait 
pour  que  Wazarin  reçût  à  chaque  instant  de  nouveaux 
affronts  et  la  reine  de  nouvelles  insultes. 

S  imaginant  que  rien  désormais  ne  pouvait  abattre  sa 
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—  Un  reproche  très-grave,  celui  de  laisser  mourir 
de  froid  et  de  faim  au  Louvre  la  fille  de  Henri  IV. 

—  Que  dites-vous?  s'écria-t-il. 

Je  lui  racontai  ce  que  j'avais  vu  de  mes  propres  yeux. 

Malgré  sa  légèreté  de  caractère,  il  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes.  Demandant  aussitôt  son  carrosse,  il  me 
pria  d'attendre. 

—  Où  allez-vous,  monseigneur? 

—  Au  parlement,  me  répondit-il.  Vous  avez  raison, 
nous  sommes  coupables ,  en  ce  que  nous  devions  présu- 
mer que  ce  fesse-mathieu  de  Mazarin  n'avait  pas  fait  une 
cassette  à  la  veuve  du  roi  d'Angleterre.  Quel  ignoble 
ladre!  quel  filou!...  Soyez  tranquille,  je  vais  le  draper  de 
la  belle  façon. 

Il  disparut. 

Moins  d'une  heure  après,  je  le  vis  revenir  avec  Tordre 
parfaitement  en  règle  de  verser  quinze  mille  écus  à  la 
reine  Henriette.  Mais,  en  même  temps,  il  avait  eu  soin 
de  se  faire  donner  dix  mille  livres  pour  payer  les  pam- 
phlets de  Gui  Patin  et  la  Mazariaade  de  Scarron. 

La  cour,  à  l'entendre,  n'était  pas  sincère  dans  les  dé- 
marches qu'elle  avait  faites  pour  obtenir  une  trêve. 

Il  voulait  recommencer  les  hostilités. 

Gui  Patin,  mon  joyeux  docteur,  passait  alors  sa  vie  à 
fabriquer  des  libelles.  Après  avoir  décrié  les  Jésuites, 
attaqué  l'antimoine  et  vilipendé  les  apothicaires,  il  pr< 
liait  à  partie  Mazarin. 
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.t'ai  retenu  quelques  passages  de  ses  pamphlets. 

Voici  la  déflnilion  laline  qu'il  donnait  du  cardinal  : 

»  Est  animal  rubrum,  callidinn,  rapax  et  vorax 
<m>nium  beneficiorvm  ;  c'est  un  animal  rouge,  rusé,  vo- 
leur et  qui  avale  gloutonnement  tous  les  bénéfices.  » 

«  Le  Mazarin,  dit-il  autre  part,  est  le  malheur  de  la 
reine,  soi:  démon  et  par  conséquent  le  nôtre.  Je  ne  l'aime 
pas  plus  que  le  diable  et  le  tiens  pou/  ce  qu'il  est  :  mevus 
ncbulo,  un  pur  faquin,  un  pantalon  à  rouge  bonnet  et  an 
bateleur  à  longue  robe.  » 

Tout  le  reste  était  du  même  style. 

Scarron,  dans  la  Mazarinadc,  surpassait  encore  Gui 
Patin  et  accusait  le  ministre  des  choses  les  plus  atroces, 
comme  : 

D'avoir  fait  prendre  un  faux  bouillon 
Au  feu  président  liarillon. 

A  propos  du  poëte  cul-de -jatte,  il  est  bon  de  dire  ce 
qu'était  devenue  Françoise  d'Aubigné,  depuis  l'affaire 
Villarceaux. 

On  se  rappelle  qu'à  mon  départ  pour  Naples  je  lui  avais 
laissé  ia  garde  de  ma  maison.  Elle  y  demeura  jusqu'à 
mon  retour  et,  comme  Scarron  venait  alors  d'obtenir  une 
pension  de  la  reine,  elle  consentit  à  aller  demeurer  avec, 
lui. 

11  s'agissait  même  entre  eux  d'un  mariage,  ce  qui  me 
semblait  assez  burlesque. 

Mais   le  succès  de  la  Mazarinadc  ayant  déplu   à  la 
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el  fiers  comme  sa  mine,  formaient  un  ensemble  qui,  s'il 
ne  constituait  pas  une  beauté  parfaite,  n'en  offrait  pas 
moins  un  modèle  accompli  de  noblesse  el  de  grandeur. 

Mademoiselle  de  Monlpensier  avait  les  plus  jolis  bras 
du  monde,  la  main  fine,  le  pied  mignon,  la  jambe  droite, 
avec  une  gorge  très-belle,  une  peau  blanche  et  les  che- 
veux d'un  cendré  magnifique. 

Une  vive  rougeur  colorait  son  front.  Elle  était  très- 
émue. 

La  sœur  de  monsieur  le  prince  continuait  de  la  regar- 
der avec  défiance,  malgré  le  franc  et  loyal  discours 
qu'elle  venait  d'entendre. 

—  Vous  n'êtes  pas  en  sûreté  vous-même,  lui  dit  Made- 
moiselle: il  faut  fuir!  Mon  carrosse  est  en  bas,  où  dési- 
rez-vous qu'il  vous  conduise? 

Madame  de  Longueville  ne  répondit  pas. 

A  son  air  de  douloureuse  hésitation,  la  jeune  princesse 
devina  quelle  crainte  secrète  l'agitait  encore. 

-—  Ne  croyez-vous  pas  à  mon  honneur,  demandâ- 
t-elle, el  pensez-vous  qu'une  fille  de  France  puisse 
s'abaisser  à  une  tromperie  indigne? 

La  duchesse  vaincue  se  précipita  dans  ses  bras. 

—  Oh  î  oui ,  vous  êtes  bonne  et  généreuse  !  pardon- 
nez-moi !  s'écria-t-elle  en  fondant  en  larmes. 

—  Songez  que  le  temps  est  précieux  ,  fuyez  vile  ! 

—  Mais  où  irai-je,  hélas? 

—  En  province,  Paris  ne  vous  offre  plus  que  des  périls. 
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—  Je  vais  me  réfugier  en  Normandie.  C'est  le  gouver- 
nement de  mon  époux.  Il  y  a  beaucoup  d'amis,  on  ne 
refusera  pas  de  me  donner  a<ile  et  de  me  soutenir. 

—  Parlez  donc,  et  n'attendez  pas  l'arrivée  des  gens 
de  la  reine  ! 

Madame  de  Longneville  prit  à  la  liàtc  quelque  argent 
et  des  pierreries. 

IVous  descendîmes. 

Elle  se  jela  en  carrosse,  cl  je  la  suppliai  de  me  per- 
mettre de  partager  sa  fuite. 

Mais  elle  ne  voulut  pas  y  consentir,  disant  qu'il  fallait 
qu'une  personne  dévouée  restât  pour  lui  envoyer  des  nou- 
velles des  princes. 

—  Hélas!  je  ne  suis  pas  en  sûreté  non  plus! 
m'éeriai-je. 

—  Pardonnez-moi;  car,  au  besoin,  mademoiselle 
vous  protégera. 

—  Oui,  répondit  la  fille  de  Gaston,  je  m'y  engage! 
La  pauvre  duchesse  partit. 

Elle  n'était  pas  au  bout  de  ses  peines  et  devait  éprou- 
ver bien  des  vicissitudes. 

On  !a  reçut  mal  à  Rouen. 

Quelques-uns  de  ses  ennemis  proposaient  de  la  livrer 
à  la  cour;  elle  s'enfuit  à  Dieppe,  où  on  la  reçut  plus  mal 
encore  et  où  elle  faillit  se  noyer  en  s'embarquanl  pour  la 
Hollande. 

Enifl  elle  arriva  dans  ce  pays  saine  et  sauve,  et  put 
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gagner  Slenay,  qui  est  une  place  à  monsieur  le  prince. 

Là,  madame  de  Longueville  résolut  de  tirer  vengeance 
des  maux  qu'on  lui  avait  suscités;  elle  vendit  ses  pier- 
reries, leva  des  troupes  et  décida  Turenne  à  en  prendre 
le  commandement. 

J'étais  restée  seule  avec  Mademoiselle,  qui  me  témoi- 
gnait beaucoup  de  bienveillance. 

Elle  m'assurait  qu'elle  me  reconnaissait. 

—  Je  vous  ai  vue  en  compagnie  du  prince  et  de  sa 
sœur,  me  dit-elle,  le  soir  où  il  a  cassé  le  bâton  sur  la 
tète  de  l'exempt. 

—  Oui,  Voire  Altesse  Royale  ne  se  trompe  pas. 

—  Mais  quel  danger  courez-vous  donc? 

Je  lui  expliquai  mon  histoire  avec  le  ministre  et  la 
colère  de  la  reine. 

Son  avis  fut  qu'Anne  d'Autriche,  occupée  des  troubles, 
devait  avoir  oublié  celte  affaire ,  et  que  je  pouvais  ren- 
trer chez  moi,  en  ayant  soin  pourtant  d'y  metlre  de  la 
prudence  et  de  ne  pas  trop  me  montrer  au  dehors. 

Du  reste,  elle  daigna  me  promettre  de  menvoycr 
bientôt  chercher  ou  de  venir  elle-même  me  rendre  visite. 

Comme  son  carrosse  avait  été  pris  par  la  duchesse, 
elle  donna  l'ordre  d'aller  louer  une  voilure  qui  la  recon- 
duisit aux  Tuileries  où  elle  demeurait* 

Le  cocher  me  ramena  ensuite  rue  des  Tournelles. 

Perrole  me  croyait  perdue. 

11  témoigna  la  plus  grande  joie  de  me  revoir  et  m'an- 
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nonca  que  sepl  ii  huit  jours  de  suite,  mademoiselle  d'Au- 
bigné  était  venue  demander  après  moi. 

J'envoyai  chez  elle  à  I  instant  même. 

Elle  arriva,  se  jeta  à  mon  cou  tout  en  pleurs  cl  me  fit 
enfin  l'aveu  de  la  triste  situation  où  elle  se  trouvait  avee 
son  poêle. 

Sans  perdre  une  minute,  j'envoyai  prendre  le  pauvre 
cui-de-jalle,  et  je  les  installai  chez  moi. 

En  toute  autre  circonstance,  j'eusse  agi  de  même. 
Néanmoins  je  dois  dire  que,  dans  le  cas  présent,  il  y 
aval*  de  ma  pari  un  peu  d  egoïsme.  Condamnée  à  rester 
en  chambre,  je  n'étais  pas  fâchée  d'avoir  une  agréable 
société. 

Scarron  me  lit  le  plus  pompeux  éloge  de  sa  compagne. 

—  Les  libraires,  depuis  les  troubles,  ne  m'achètent 
pins  de  livres,  me  dit-il  ;  et  sans  elle,  sans  son  courage 
au  travail,  je  serais  mort  de  faim  ! 

Malgré  la  vieille  intrigue  avec  Villarceaux,  je  ne  .pus 
©.'empêcher  de  reconnaître  le  mérite  de  Françoise. 

Bien  peu  de  femmes  eussent  été  capables  de  suivre  son 
exemple. 

.Jeune,  jolie,  ayant  tout  pour  plaire,  et  se  vouer  si  gé- 
néreusement au  soin  d'un  pauvre  malade,  c'était,  il  faut 
i'avouer,  une  belle  et  digne  action.  Mademoiselle  d'Aubi- 
gné  n'oubliait  pas  que  Scarron  l'avait  jadis  secourue  lui- 
même  :  elle  savait  payer  noblement  la  dette  de  la  recon- 
naissai 
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Le  poêle  appréciait  Françoise  mieux  que  personne,  et 
l'affection  qu'il  lui  avait  vouée  ressemblait  plutôt  à  la  ten- 
dresse d'un  père  qu'à  celle  d'un  amant. 

Aussi,  lorsqu'il  m'expliqua  pourquoi  il  voulait  lui  don- 
ner son  nom,  ce  projet  de  mariage,  que  d'abord  je  trou- 
vais bizarre,  me  sembla  très-louable  au  point  de  vue  où 
il  l'envisageait. 

Il  fut  arrêté  que,  le  lendemain,  je  ferais  venir  mon  no- 
taire pour  dresser  le  contrat. 

—  Mais  à  propos,  mon  ami,  dis-je  à  Scarron,  je  n'ai 
jamais  su  ni  pourquoi  ni  comment  vous  aviez  été  pen- 
sionné de  la  reine? 

—  J'ai  obtenu  cela,  me  répondit-il,  eu  la  faisant  rire. 

—  Allons  donc  ! 

—  C'est  comme  je  vous  l'affirme.  Vous  savez  que  j'ai 
la  réputation  d'être  très-comique. 

—  El  vous  la  méritez. 

—  Merci  ! 

—  Voyons  l'histoire  de  la  reine,  lui  dis-je. 

—  Oh!  rien  de  plus  simple  !  A  force  de  sollicitations 
et  de  requêtes,  je  réussis  à  me  faire  accorder  une  au- 
dience, et  je  demandai  à  Anne  d'Autriche  la  faveur  d'être 
son  malade  en  titre  d'office.  Elle  s'amusa  beaucoup  de 
ma  supplique,  m'accorda  cinq  cents  écus  sur  sa  cassette, 
et  je  m'appelai  dès  lors  Scarron,  parla  grâce  de  Dieu, 
malade  indigne  de  la  reine. 

—  C'était  là,  monsieur,  une  fort  belle  position. 
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—  Parbleu!  fit-il,  cl  très-rare!  Il  est  certain  que  j'a- 
vais peu  de  col  lègues. 

—  Je  ne  comprends  pas  que  vous  ayez  fait  la  Maza- 
rinade  ? 

—  Ni  moi  non  plus. 

—  Quoi!  voilà  voire  excuse? 

—  Eli!  oui.  Ce  brigand  de  Retz  ne  m'a  jamais  pousse 
qu'à  des  sollises  !  Il  m'apporta  d'un  seul  coup  cinq  mille 
livres  pour  exterminer  le  cardinal  à  coups  de  rimes.  J'a- 
vais à  mes  trousses  des  créanciers  qui  hurlaient.  La 
somme  m'éblouit,  je  tentai  l'aventure. 

—  Mais  alors,  quand  vous  Êtes  retombé  dans  la  gêne, 
Retz  aurait  dû  vous  secourir. 

—  Lui!...  Nesavez-vous  pas  qu'il  est  aux  abois  lui- 
nièm"?  Quarante  millions,  voilà  le  chiffre  de  ses  dettes. 
Enfin  les  jours  de  misère  sont  passés,  ne  parlons  que  de 
mon  bonheur! 

On  signa,  le  lendemain,  le  contrat  de  mariage  de  Paul 
Scarron  et  de  Françoise  d'Aubigné. 

Ils  pleurèrent  de  joie,  en  voyant  une" clause  par  la- 
quelle je  leur  rendais  les  cinq  cents  écus  que  leur  avait 
ùlés  la  reine. 

Seulement  le  notaire  déclara  que  le  capital  de  celte 
rente  était  inaliénable. 

—  El  vous,  demaiida-t-il  an  poète,  que  reconnaissez- 
vous  en  dol  à  l'accordée? 

—  Deux  grands  yeux  noirs  magnifiques,   répondit 
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Scarron,  un  lié.-: -beau  corsage,  une  belle  paire  de  mains 
et  beaucoup  d'esprit, 

F.c  fail  est  que  Françoise  avait  tout  ceia. 

Je  leur  louai  une  petite  maison ,  et  je  la  garnis  de 
meubles  et  de  linge.  Dès  ce  moment,  ils  vécurent  sans 
soucis,  recevant  une  société  fort  honnête,  où  le  mérite  de 
mademoiselle  d'Aubigné  finit  par  se  faire  jour. 

Elle  me  dut,  je  puis  le  dire,  la  fortune  qui  lui  arma 
par  la  suite;  mais  je  ne  savais  guère  alors  travailler  pour 
le  plus  grand  roi  du  monde. 

J'attendais  avec  impatience  la  visite  que  m'avait  pro- 
mise la  duchesse  de  Monlpensier, 

Un  soir,  elle  m'arriva  toute  radieuse. 

—  Nous  allons  passer  deux  jours  ensemble!  s'écria- 
t-ellc.  Monsieur  vient  de  partir  pour  Dombes;  Madame 
est  allée  à  Chantilly  voir  la  douairière  de  Condé.  Je  suis 
libre!...  El  d'abord  nous  assisterons  aujourd'hui  même 
au  grand  coucher  du  roi. 

—  Mais  les  daines  n'y  sont  point  admises. 

—  Ne.vous  inquiétez  de  rien,  nous  aurons  des  costumes 
d'hommes.  Venez! 

Elle  m'entraîna. 

Sa  parure  était  de  la  dernière  magnificence,  et  je  fus 
très-orgueilleuse  de  voir  qu'elle  m'honorait  assez  pour  se 
montrer  avec  moi,  sans  recourir  à  l'incognito. 

Mademoiselle  portait  une  robe  de  taffetas  aurore,  bor- 
dée d'un  cordonnet  d'argent,  des  pendants  d'oreilles  en 
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un  riche  collier  de  perles  orientales  el  de  gros 
liamants  en  bagues  el  en  bracelets. 
Son  carrosse  nous  conduisit  au  Luxembourg,  où  elle  rési- 
rs, ayanlquillé  les  Tuileries,  sa  demeure  ordinaire, 
iOur  êlre  plus  à  porlée  de  surveiller  Monsieur,  dont  les 
Malversations  politiques  la  mettaient  au  désespoir. 

—  Avez-vous  ih<  nouvelles  des  princes?  lui  daman? 
lai-je. 

—  Oui,  d'excellentes!  . 

—  J'en  suis  ravie  pour  celte  chère  duchesse. 

—  Vous  pouvez  lui  écrire  que  de  Vincenues  on  les  a 
•anslerés  à  Marcoussis,  el  de  Marcoussis  au  Havre; 
lais  partout,  et  malgré  la  surveillance  de  Debar,  leur 

er,  nous  communiquons  avec  eux. 

—  Ah  !  de  quelle  manière  ? 

—  D'une  manière  aussi  simule  que  commode.  Parmi 
is  pièces  d'argent  qui  leur  sont  envoyées  pour  leurs 
tends  plaisirs,  on  glisse  des  cous  creux,  fabriqués  avec 
n  talent  admirable.  Debar  les  palpe  el  les  compte,  sans 
3  douter  de  !a  ruse.  Par  ce  moyen,  la  correspondance 
itre  les  prisonniers  et  nous  devient  on  ne  peut  plus 
icile. 

—  C'est  très-ingénieux. 

—  Quand  je  songe,  reprit  Mademoiselle,  en  éclatant 
)  rire,  que  ce  farouche  Debar  voulait  qu'on  dît  la  messe 
)  français  à  Condé  el  à  ses  frères! 

—  Don  î  LU  pourquoi  cela  ? 
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—  Parce  que,  ne  sachant  pas  le  latin,  lui  Debar,  le 
prêtre  pouvait  parler  aux  princes  sans  qu'il  y  comprît  un 
mot.  Il  n'était  pas  très-sûr,  disait-il,  que  Dominus 
vobiscum  ne  signifiât  point  :  On  vous  sauvera  cette 
nuit!  Quant  à  ces  autres  mots  cum  spiritu  tuo,  que  les 
princes  répétaient  à  haute  et  intelligible  voix,  cela  vou-' 
lait  évidemment  dire  :  Nous  aurons  l'esprit  de  le  tuer. 

—  Ah!  l'imbécile!  m'écriai-je. 

—  Oui,  c'est  une  Providence.  S'il  était  moins  bête, 
nous  serions  fort  à  la  gêne. 

J'admirais  la  vivacité  d'entretien  de  Mademoiselle  e'  la 
singularité  de  son  caractère. 

Ainsi  venir  me  prendre,  moi  qu'elle  connaissait  à 
peine,  .pour  me  conduire  au  coucher  du  roi,  c'était  vrai- 
ment un  projet  fort  bizarre.  Néanmoins,  elle  avait  l'ait 
si  digne  et  si  grave,  que  la  plus  grande  folie  du  monde 
eût  passé  avec  elle. 

Voulant  étudier  dans  tous  ses  détails  celle  nature 
extraordinaire,  je  me  hasardai  à  dire,  après  un  instan 
d'hésitation  : 

—  Mais,  princesse,  je  suis,  en  vérité,  surprise  du  vi 
intérêt  que  vous  portez  à  monsieur  le  prince,  car  autre 
fois,  si  je  ne  me  trompe,  vous  le  détestiez  cordialement 

—  C'est  vrai,  me  répondit-elle  :  je  le  haïssais  parc 
qu'il  ne  m'avait  pas  demandée  pour  femme  au  lieu  d 
mademoiselle  de  Biézé. 

—  La  nièce  de  Richelieu,  je  crois? 
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—  Précisément,  une  petite  sotte,  prétentieuse.  Le  jour 
I  son  mariage,  elle  avait  mis,  pour  rehausser  sa  taille, 
es  souliers  si  liants,  qu'elle  tomba  droit  sur  le  nez  eu 
amant  une  couronne.  Je  ne  pardonnais  pas  au  prince  ce 
hoix  ridicule,  el  ceci  vous  explique  les  esclandres  du 
"e  Pau»  et  du  Luxembourg. 

—  .Mais,    à   présent,  pourquoi   lui  pardonnez- vous? 

—  Un  ennemi  malheureux  a  droit  à  des  égards. 

—  Vous  avez  raison. 

—  Et  puis  j'ai  su  que  son  père  lui  avait  forcé  la  main 
our  complaire  au  cardinal.  N'importe,  ajoula-t-elle  en 
oupiranl,  il  devait  résister  :  je  ne  serais  pas  aujourd'hui 
icille  fille! 

—  A  vingt-trois  ans,  princesse,  y  songez-vous? 
Klle  poussa  un  nouveau  soupir. 

—  Hélas  !  fit-elle,  je  ne  vois  plus  d'époux  à  ma  con- 
enance,  et  j'ai  grand'peur  de  ne  me  marier  jamais.  Il  y 

bien  le  prince  de  Galles.  Sa  mère,  Dieu  merci,  me  le 
îtle  assez  à  la  tête!  Mais  figurez-vous  que  l'autre  jour, 

Saiiii-Gcrmain,  il  ne  mangea  point  d'ortolans,  et  s'em- 
ara  d'une  pièce  de  bœuf  qu'il  dévora  presque  tout 
nlière. 

—  Comme  c'est  bien  d'un  Anglais?  dis-je,  riant  du 
inguiier  motif  qu'elle  avait  de  ne  p;is  épouser  le  (ils  de 
i  reine  Henriette. 

—  N'est-ce  pas?...  J'aimerais  mieux  l'empereur,  qui 
cinquante  ans  ;  mais  Anne  d'Autriche  et  Mazario  s'y 
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opposent,  voilà  pourquoi  je  me  tourne  eootre  eux.  D 
reste,  ma  rancune  envers  Coudé  ne  m'a  jamais  empêché 
de  rendre  justice  à  ses  qualités  hén  Si  jamais  i 

devient  veuf,  il  faudra  qu'il  m'épouse  ou  qu'il  me  fass 
épouser  le  roi...  Je  n'en  démordrai  pas! 

lemoisefle  me  débita  celte  tirade  de  l'air  le 
sérieux  du  monde. 

Jetais  dans  l'ébahissement. 
is  arrivâmes  au  Luxembou 

Une  collation  magnifique  était  servie  dans  les  appai 
temenls  de  la  princesse. 

Elle  me  fil  mettre  à  table. 

—  Ah!  dil-e!le,  en  me  passant  des  confitures 

î  oursuivanl  l'entretien  du  carrosse,  le  Mazarin  aura  î<h 
affaire  avec  moi  î  Je  me  suis  souvent  moquée  de  Rich 
liea  :  si  !e  lion  ne  m'a  pas  fait  peur,  que  sera-ce 
renard? 

—  Vous  vous  êles  moquée  de  Richelieu,  et  a 
occasion?  demandai-je. 

—  C'était  encore  à  propos  d'un  mariage  :  tout 
rancunes  viennent  de  là. 

—  Mais  vous  étiez  si  jeune,  alors? 

—  Aussi  n'est-ce  pas  moi  qu'on  avait  la  prêter.; 
marier,  c'était  mon  père.  Et  avec  qui,  devinez? 
Combalet.  Tous  ces   cardinaux  ont  des  nièces,  qi  s 

:nt  de  glisser  dans  la  couche  des  princes  d 
Irritée  de  me  voir  une  semblable  belle-mère  ei 
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peciivc,  je  me  postais  partout  *m-  le  passage  de  Riche- 
an,  pour  lui  chanter  les  couplets  qn  on  avait  composes 
Mira  lui  et  contre  la  daine.  Dieu  sait  qu'il  y  en  avait  do 
iquaiiM 

Mademoiselle  m'offrit  des  oranges  et  frappa  sur  un 
mlire. 
Deux  valets  parurent. 

—  Appelez  La  Rivière,  dit-elle. 

In  instant  après,  entra  un  personnage  au  regard  faux 

!  louche. 

C'était  le  fameux  conseiller  de  Gaston,  l'inventeur  des 
emqu 

Il  en  portait  une  énorme,  qui  avait  du  moins  l'avati- 
iga  de  cacher  en  partie  sa  laide  ligure. 

—  Nos  costumes  sont-ils  prêts,  l'abbé?  demanda  la 

—  Oui,  mademoiselle,  répondit-il,  en  s'inclinaul 
isqu'à  terre. 

—  Faites-les-nous  donner,  et  soyez  a  mes  ordres! 
Il  se  retira. 

—  Vous  venez  de  voir,  me  dit  Mademoiselle,  le  plus 
>urbe  et  ie  plus  méchant  des  hommes. 

—  Cela  se  lit  sur  sa  mine,  princesse.  Je  l'avais  deviné, 
1  vous  le  jun 

—  Toute  noire  famille  le  méprise  et  l'abhorre,  exccpié 
ion  père  qui,  pour  notre  malheur,  s'est  dirigé  jusqu'ici 

La  Rivière  lui  a  fait  abandonner  jadis 
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le  malheureux  Cinq-Mars  et  son  ami  de  Thon.  Il  ne  fan 
pas  chercher  la  cause  de  leur  mort  ailleurs  que  dans  le 
dépositions  de  Monsieur  au  chancelier.  C'est  une  honte 
Les  larmes  m'en  viennent  aux  yeux  quand  j'y  songe 

—  Et  pourquoi  vous  servez-vous  de  cet  homme? 

—  Parce  que  je  n'ai  personne  autre  sous  la  main.  L 
curiosité  fait  passer  sur  bien  des  choses.  Je  meurs  d'envi 
d'assister  au  grand  coucher,  et  La  Rivière  nous  servir 
d'introducteur.  Monsieur  lui  bal  froid  depuis  deux  jours 
Ce  qu'il  fait  est  pour  me  décider  à  intervenir  dans  u 
raccommodement...  Qu'il  y  compte!  Celle  vilaine  tel 
veut  se  coiffer  du  chapeau  de  cardinal.  Il  n'y  a  pas  d 
bassesse  qu'il  ne  fasse  pour  se  procurer  la  pourpre. 

Comme  elle  achevait  ces  mois,  La  Rivière  apport 
lui-même  deux  costumes  complets  de  gentilshommes,  t 
se  retira  de  nouveau  sur  un  gesle  de  la  princesse. 

—  Commandez  le  carrosse!  lui  cria-l-elle. 
Après  son  départ,  elle  reprit  : 

—  Nous  allons  nous  servir  mutuellement  de  valet  d 
chambre,  car  il  faut  un  grand  secret;  je  ne  veux  pa 
employer  mes  femmes. 

Me  donnant  aussitôt  l'exemple,  elle  quitta  sa  robe  e 
me  pria  de  l'habiller  en  homme.  Elle  fut  enchantée  de  voi 
que  le  costume  m'était  familier. 

En  un  instant  nous  fûmes  prêles. 

Nous  descendîmes  par  un  escalier  dérobé  et  nous  re 
joignîmes  La  Rivière  dans  un  carrosse  sans  armoiries 
qui  prit  sa  course  vers  le  Palais-Royal-. 
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—  Mais  n'esl-il  pas  un  peu  trop  lô!,  demandai-je  à 
lademoiselle ;  le  roi  se  couche-l-il  ae  si  bonne  heure? 

—  Oui  ,  nie  répondit-elle.  Ce  n'est  encore  qu'un 
infant,  on  le  traite  en  enfant.  Oli  1  si  je  voyais  en  lui  un 
homme,  je  n'aurais  pas  imaginé  celle  folie! 

La  réflexion  me  fit  sourire. 

Il  était  près  de  neuf  heures,  lorsque  nous  entrâmes  au 
Palais-Royal.  La  Rivière  nous  conduisit  directement  au 
jeu  du  roi. 

Il  nous  donna  pour  deux  cadets  de  Picardie  qui 
venaient  faire  leur  cour. 

Mademoiselle  avait  une  charmante  paire  de  moustaches 
cl  une  royale  postiches,  qui  la  rendaient  méconnaissable. 

Quant  à  moi  j'étais  mieux  déguisée  encore. 

Je  rencontrai  dans  les  antichambres  beaucoup  de 
seigneurs  de  mes  amis.  Pas  un  ne  me  salua,  c'était  bon 
signe. 

Le  Mazarin  faisait  ce  soir-là  le  tric-lrac  du  jeune  roi, 
qui  semblait  priser  fort  peu  la  condescendance  du 
ministre,  et  bâillait  à  se  démonter  la  mâchoire. 

Tout  à  coup  neuf  heures  sonnèrent  à  la  grande  horloge. 


M\o\   DE  LE N CLOS,    l.    i 


VI 


Le  roi  jeta  brusquement  lecornel  qu'il  tenait  à  lamain. 

II  se  leva,  chacun  iraila  son  exemple. 

Se  dirigeant  ensuite  vers  un  coin  de  la  salle  où  la  reine 
causait  avec  deux  duchesses,  il  l'embrassa,  ne  daigna  pas, 
au  retour,  saluer  Mazarin,  et  disparut  par  la  galerie  de 
droite. 

Les  courtisans  le  suivirent,  nous  nous  joignîmes  à  la 
foule. 

On  arriva  près  de  la  chambre  à  coucher,  dont  les  h 
siers  ouvrirent  la  porte  à  deux  battants.  Le  roi,  dès  qu'il 
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eut  franchi  le  seuil,  donna  son  chapeau,  ses  gants  et 
épéeau  grand  naître  de  la  garde-robe. 

s    nous    ,  s  au   milieu   de   la 

chambre. 

J'avoue  que  je   partageais  la  curiosité  de  Madenioi- 
:  je  n'étais  pas  fâchée  de  voir  comment  se  couchait 
on  roi. 

Quand  Louis-Dieudonné  se  fut  débarrassé  de  loi;: 
qui  le  gênait  pour  se  meure  à  genoux,  launiôuier  r 
des  oraisons  à  voix  basse.  Le  roi,  les  yeux  baissés  e1. 
maius  jointes,  parut  s'unir  très-dévoieraeul  à  cette  prière 
qui,  du  reste,  ne  fut  pas  Io:  - 

Il  se  releva,  prit  le  bougeoir  de  vermeil  et  le  tendit  au 
prince  de  Guéménée. 

Celui-ci  le  reçut  avec  une  inclination  profonde. 

I  a  plus  grande  marque  d'hor.neur  que  le  roi  puisse 
faire  à  l'un  des  gentilshommes  présents  est  de  lui  per- 
mettre de  l'éclairer  pendant  qu'il  se  déshabille. 

Précède  de  l'huissier  qui  invitait  les  assistants  à  faire 
place  et  du  prince  qui  tenait  le  bougeoir,  Louis  gagna  un 
fauteuil,  ôla  son  cordon  bleu,  son  justaucorps,  et  s'a- 

Deux  valets  de  chambre  s'agenouillèrent,  l'un  à  droite, 
l'autre  à  gauche. 

Ils  lui  enlevèrent  chacun  un  bas. 

Puis,  se  retirant,  ils  furent  remplacés  par  deux  pages 
le  la  chambre. 

Ceux-ci,  tenant  à  la  main  une  pantoufle,  s'ageiiOuiilè- 
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reiil  à  leur  tour  el  ia  glissèrent  respectueusement  aux 
pieds  de  Sa  Majesté*. 

Louis  XIV  ôta  lui-même  sonhaul-de-chausses,  qu'un 
troisième  valet  de  chambre  enveloppa  dans  une  toiielïe 
de  taffetas  rouge. 

—  Ah!  bonté  divine!  murmura  Mademoiselle,  est-ce 
qu'il  va  se  mettre  tout  nu? 

—  Pourquoi  non?  répondis-je.  Ce  n'est  qu'un  enfant... 
Que  risquons-nous? 

—  En  effet,  nous  ne  risquons  rien. 

Là- dessus,  elle  se  mit  à  regarder  intrépidement  le  roi, 
auquel  !e  grand  chambellan  présentait  la  chemise  de  nuit. 

—  Voyez  un  peu,  reprit-elle,  comme  il  est  chétif  et 
malingre!  Il  ne  sera  pas  bon  à  marier  avant  six  ou  sept 
Tins  :  j'en  aurai  trente,  et  ce  projet  manquera  comme  les 
autres. 

Son  éterneHe  préoccupation  de  mariage  m'amusait 
beaucoup. 

Mais  je  n'osai  point  rire. 

Après  la  cérémonie  de  la  chemise,  le  roi  passa  une 
magnifique  robe  de  chambre,  salua  la  foule,  et  un  huis- 
sier cria  : 

«  —  Allons,  messieurs,  passez  ! 

Tout  était  fini.  Nous  dûmes  sortir. 

Si  Dieu  descend  jamais  sur  terre,  je  ne  sais  vraiment 
quel  honneur  on  pourra  lui  rendre,  après  toutes  les  solen- 
nités dont  on  environne  lus  moindres  actions  des  rois. 
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Je  ne  fis  pas  celle  remarque  tout  haut  devant  Made- 

qsi  me 
seuib  \iit  émervei  jucher  monsieur  s j»q 

s  a. 

is  retournâmes  au  Luseui  bourg,  oa,  pendant  qua- 

- 

•  riendemaîn  seulement,  je  reviss  efaet  moi. 
Panai  tes  rares  courtisans  que  la  MiLiqoe  me  laissait 
lî  oublie  de  parier  de  JI.  de  Goanille,  dont 
née  chei  la  sœur  de  Cot . 

...  : 

princes,  honnie  d'iaûniinen!  «f esprit  et  de  ctear,  et,  par 
cela  même,  dun  car  a.  .'.ureax  qui  devait  le  jeter 

s  lard  dans  une  foute  dPemaam  • 

I .'.:.: -  .         f .    ■   . .     . 
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i  jour  que  Sourds  était  a'ié  la  voir,  il  ne  la  trouva 
pas,  attendit  pins  de  deux  heures  el,  ne  sachant  que  de- 
Tenir,  il  embrassa  la  serrante  ea  manière  de  distirc- 
boa. 

:e-d  garda  mémoire  de  l'absent*  de  sa  maîlr 
et  bientôt  un  témoignage  irrécusable  força  la  pauvre  file 
à  aae  révélation  complète. 
—  EL  bien,  ma  bonne,  pourquoi  tous  désoler9  lai  dit 


—   138  — 

tranquillement  la  dame.  Cela  ne  vous  est-il  pas  venu  à 
mon  service?  Je  n'ai  donc  aucun  reproche  à  vous  faire,  ne 
pleurez  plus. 

Jamais  M.  le  marquis  de  Sourdis  n'allait  à  sa  maison 
de  campagne  de  Jouy  sans  emmener  tous  ses  mulets,  son 
chariot,  son  fourgon  et  je  ne  sais  combien  d'hommes  à 
cheval. 

Madame  Cornue!  l'accompagnant  un  jour,  s'écria  : 

—  Jésus!  quel  beau  cortège  !  Il  me  semble  voir  Jacob 
et  ses  chameaux  ! 

A  la  même  époque,  je  reçus  chez  moi  le  poêle  Sarrasin, 
fils  d'un  trésorier  de  Normandie. 

Son  père  lui  avait  laissé  une  fortune  raisonnable. 

En  pindarisant,  il  eut  bientôt  mangé  la  succession  et 
se  vit  dans  la  triste  nécessité  d'épouser  la  vieille  madame 
du  Pile,  dévote  acariâtre,  auprès  de  laquelle  la  Xanlippe 
de  Socrate  était  une  femme  angélique. 

Sarrasin  fil  au  sujet  de  son  mariage  une  pièce  de  vers 
intitulée  :  Sans  croix  ni  pile. 

Mais  il  eut  le  tort  de  la  montrer,  à  sa  femme ,  qui  lui 
donna,  dit-on,  Tune  et  l'autre. 

Par  lui  j'étais  au  courant  de  toutes  les  menées  du 
coadjuteur. 

Dix-huit  mois  auparavant,  Retz  l'avait  fait  nommer 
secrétaire  de  Conli.  Brouillé  avec  les  princes,  le  prolec- 
teur ne  pardonnait  pas  au  protégé  de  leur  rester  fidèle  et 
l'appelait  pocteveau. 
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Ce  brouillon  de  Kelz  continuait  à  nouer  intrigue  sur 
intrigue. 

Trouvant  que  la  cour  ne  le  récompensait  pas  digne- 
mcnlde  ses  services,  il  se  remit  à  fronder  de  plus  belle. 

Mazarin  perdit  complètement  la  tète. 

La  Guyenne,  gouvernement  de  monsieur  le  prince, 
était  en  feu  ;  Turenne  marchait  sur  Paris  avec  son  armée. 
La  paix  de  Bordeaux  et  la  victoire  de  Rcihel  ne  semblè- 
rent donner  au  ministre  un  instant  de  triomphe  que  pour 
rendre  ensuite  sa  chute  plus  honteuse. 

Entouré  d'ennemis  implacables  et  craignant  d'être 
victime  d'un  meurtre,  il  se  relira  à  Saint-Germain. 

Ce  fut  sa  perle. 

Aussitôt  le  parlement  décréta  que  «  sous  quinze  jours, 
le  cardinal,  ses  parents  et  ses  domestiques  eussent  à  vi- 
der le  royaume,  ou  que  sinon,  ce  temps  écoulé,  il  serait 
permis  à  chacun  de  leur  courre  sus.  » 

Voyant  qu'il  n'y  avait  plus  d'espérance  du  côté  de 
Paris,  Mazarin  porta  ses  regards  vers  le  Havre. 

En  fin  politique,  il  se  décidait  a  aller  mettre  lui-même 
monsieur  le  prince  en  liberté,  dans  l'espoir  que  son  en- 
nemi se  montrerait,  généreux. 

On  dit  qu'il  pleura  aux  genoux  de  Coudé  et  s'humilia 
jusqu'à  lui  baiser  la  botte. 

Mais  celui-ci  fut  inflexible. 

Il  revint  à  Paris  avec  Conli  et  Longueville,  pendant 
que  le  pileux  cardinal  prenait  la  roule  des  Ardennes,  et 
de  là  celle  de  Cologne. 
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J'admirai  ce  bon  peuple  de  Paris  qui  avail  fait  des  feux 
de  joie  en  apprenant  l'arrestation  des  princes,  et  qui  en 
fit  également  pour  leur  délivrance. 

Mademoiselle  m'appela  au  Luxembourg. 

Je  la  trouvai  dans  une  véritable  allégresse. 

Elle  me  raconta  qu'elle  avait  vu  le  prince  et  qu'ils 
s'étaient  embrassés  de  grand  cœur,  tout  en  se  faisant 
l'aveu  réciproque  de  leurs  pensées  secrètes  pendant  les 
jours  de  leur  haine. 

—  Quand  vous  avez  eu  la  petite  vérole,  disait  Condé, 
j'étais  aux  anges,  persuadé  que  vous  en  deviendriez  laide. 

—  Et  moi,  répondait  Mademoiselle,  quand  j'ai  su  que 
la  reine  avait  l'intention  de  vous  arrêter,  j"ai  fait  dire 
vingt  messes  pour  que  vous  ne  sortiez  plus  de  Vincennes. 

—  Mais  heureusement  je  vous  retrouve  plus  jolie,  ma 
cousine! 

—  Je  dois  vous  avouer ,  mon  cousin,  que  j'en  ai  com- 
mandé quarante  ensuite  pour  demander  au  ciel  de  vous 
rendre  libre! 

Là-dessus,  de  nouveaux  et  plus  tendres  embrasse- 
menls. 

—  Condé  m'adore,  je  le  vois  bien,  me  dit  la  princesse, 
et  jugez  de  mon  bonheur!  sa  femme  a  une  érésipèle  qui 
vient  de  rentrer  :  sûrement  elle  en  mourra! 

Mais  la  petite  Brézé  se  rétablit,  Mademoiselle  en  fut 
pour  ses  espérances. 

Du  reste,  Condé  revenu,  le  royaume  ne  s'en  trouva 
pas  mieux. 
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Que  dis-je?  il  s'en  trouva  beaucoup  plus  mal.  Les 
affaires  ressemblaient  a  un  éelieveau  de  fil  brouillé  par 
la  griffe  de  Satan.  Il  y  avait  deux  Frondes,  la  grande  et 
la  petite,  celle  des  nobles  cl  celle  du  peuple. 

Le  cardinal,  du  fond  de  son  exil,  réussit  à  les  exciter 
Tune  contre  l'autre. 

Cela  lui  fut  d'autant  plus  facile  que  le  prince,  chef 
de  ta  première,  n'aimait  pas  le  coadjuteur,  chef  de  la 
seconde. 

Voyant  l'orage  prêt  à  éclater  sur  sa  tète  et  flairant  la 
Bastille,  Retz  a  recours  à  la  ruse,  se  confine  au  fond  de 
son  archevêché,  semble  renoncer  à  tout  et  ne  sort  plus 
que  pour  prêcher,  confirmer  et  dire  la  messe. 

Rien  n'était  plus  édifiant. 

Nous  disions  que  le  diable  se  faisait  ermite. 

Condé,  débarrassé  de  son  rival,  parle  en  maître  à  la 
cour  et  s'abandonne  à  tous  les  funestes  conseils  de  l'am- 
bition. 

Il  ne  se  gêne  pas  pour  dire  à  haute  voix  que  les 
enfants  d'Anne  d'\ulriche  ne  sont  pas  de  Louis  XIII,  et 
déclare  qu'il  ne  cessera  la  lutte  que  le  jour  où  on  lui  ac- 
cordera pour  son  gouvernement  de  Guyenne  les  droits 
régaliens.  C'est  un  royaume  qu'il  se  propose  de  fonder, 
un  royaume  limitrophe  de  l'Espagne,  avec  le  secours  de 
laquelle  il  pourra  plus  tard  conquérir  la  France. 

Mazarin  écrit  de  Cologne  que  si  la  reine  accepte  ces 
conditions,  il  n'y  a  plus  qu'à  mener  monsieur  le  prince  à 
Reims. 
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Anne  d'Autriche,  effrayée,  refuse  tout  ei  fait  appeler 
le  coadjuleur. 

Celait  là  précisément  ce  que  Retz  attendait  de  sa  ruse. 

Il  renonce  à  la  retraite  et  le  voilà  machinant  et  intri- 
guant à  coup  sûr  contre  Condë  qui  eut  alors  la  première 
pensée  de  recourir  aux  armes ,  pensée  coupable  et  bien 
funeste  à  la  gloire  de  son  nom. 

Je  voyais  clairement  qu'il  allait  à  l'abîme;  je  l'avais 
averti,  j'avais  averti  la  duchesse  sa  sœur. 

Autant  en  emportait  le  vent. 

Par  prudence  je  cessai  de  les  voir,  et  je  n'eus  plus  de 
leurs  nouvelles  qu'à  de  rares  intervalles. 

Gourville,  malgré  la  certitude  d'être  un  jour  accusé  de 
haute  trahison,  continuait  à  suivre  leur  fortune.  Il  me  lit 
ses  adieux,  m'annonçant  qu'il  allait  accompagner  le 
prince  en  Guyenne,  d'où  ils  se  proposaient  de  revenir, 
au  printemps,  accompagné  de  troupes  nombreuses  pour 
forcer  la  reine  à  composition. 

En  effet,  ils  partirent  dès  le  lendemain. 

Je  fus  donc  très-surprise  de  voir  Gourvilie  entrer  chez 
moi,  cinq  jours  après,  avec  une  mine  défaite  et  toute 
l'apparence  d'un  homme  qui  vient  de  courir  un  péril 
sérieux. 

Sous  le  bras  il  avait  un  gros  sac  plein  d'or  qu'il  déposa 
sur  ma  table. 

—  Eh!  bon  Dieu,  mon  ami,  qu'y  a-t-il?  m'écriai- je, 
à  l'aspect  de  sa  physionomie  bouleversée. 
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—  On  me  Inique  dans  tout  Paris,  me  répondit-il.  Je 
vous  apporle  soixante  mille  livres,  c'est  la  moitié  de  ce 
que  je  possède  en  argent  comptant.  J'ai  remis  pareille 
somme  au  grand  pénitencier,  en  le  priant  de  me  la  garder 
jusqu'à  mon  retour,  si  jamais  je  revois  la  France.  Je  vous 
fais  la  même  prière. 

—  Mais  où  allez -vous? 

—  A  Londres. 

—  Et  qui  vous  y  force? 

—  La  crainte  de  la  Bastille,  où  je  serais  sûrement 
enfermé  demain,  si  je  ne  m'échappais  celte  nuit. 

—  El  pourquoi,  mon  Dieu?  Qu'avez-vous  donc  fait? 
-—  J'ai  voulu  enlever  le  coadjuleur. 

—  Bel  enlèvement  î 

—  Madame  de  Longueville  et  Coudé  le  désiraient. 
Vous  savez  que  monsieur  le  prince  est  décidément  en 
révolte  ouverte.  II  lève  une  armée. 

—  Oui,  c'est  un  grand  malheur. 

—  Ne  discutons  pas  là-dessus.  Je  l'accompagnais  en 
Guyenne  et  nous  traversions  l'Àngoumois,  lorsque  sou- 
dain lui  passe  par  l'esprit  cette  idée  de  se  venger  de 
Retz  et  de  l'empêcher  de  conseiller  Anne  d'Autriche. 
Aussitôt  je  m'offre  pour  exécuter  le  coup. 

—  Je  vous  reconnais  bien  là! 

—  Mais  il  fallait  de  l'argent  et  Condé  n'en  avait  que 
fort  peu  pour  le  reste  du  voyage.  Alors...  devinez  ce  que 
j'ai  fait? 


—  \U  - 

—  Mauvaise  tète  î  Que  sais-je?  Vous  êtes  capable  de 
tout. 

—  L'instant  d'auparavant,  nous  avions  rencontré  sui 
la  route  un  collecteur  des  [ailles.  Je  galope  après  lui,  jt 
lui  enlève  sa  caisse  et  je  lui  donne  une  Quittance  au  non 
du  prince. 

—  Ah!  malheureux!  vous  risquez  les  galères  ! 

—  Je  ne  dis  pas  non;  mais  j'ai  la  conscience  nette, 
attendu  que  le  collecteur  n'avait  que  dix  mille  livres  et 
que  j'en  ai  dépensé  trente.  Si  le  roi  y  est  pour  quc!qu< 
chose,  j'y  suis  pour  le  double  :  partant,  quittes!  L'es- 
sentiel était  de  pouvoir  regagner  Paris.  J'y  arrive, 
j'enrôle  cinquante  vauriens,  tous  gens  de  sac  et  de  corde, 
et  je  les  place  en  embuscade  aux  environs  de  l'hôtel  de 
Chevreuse. 

—  Où  le  coadjuleur  va  tous  les  soirs? 

—  Justement.  Nous  étions  certains  du  succès;  mais 
Dieu  ou  le  diable  s'en  est  mêlé. 

—  C'est  plutôt  le  diable. 

—  Vous  n'avez  pas  tort,  Dieu  n'aurait  jamais  ainsil 
protégé  Retz.  A  peine  étions-nous  à  notre  poste  qu'une! 
averse  abominable,  un  déluge  tomba  des  nues,  et  les | 
(rois  quarts  de  mes  chenapans  prirent  la  fuite. 

—  Vous  les  aviez  donc  payés  d'avance? 

—  Oui,  c'est  là  ma  sottise.  Il  me  restait  néanmoins! 
encore  assez  de  monde  pour  réussir.  Le  coadjuteur  sor| 
en   carrosse;  je  m'élance  à  sa  poursuite;  mais  un  em- 
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barras  de  voilures  survient,  dix  équipages  se  croisent; 
se  confondent.  Re!z,  qui  a  l'œil  lin,  se  doute  du  tour, 
dcsecnd  sournoisement  de  carrosse,  et,  une  fois  à  la 
porte  du  Roule,  nous  nous  apercevons  que  nous  n'avons 
enlevé  qu'une  voilure  vide. 

—  Bon  !  je  reconnais  le  coadjuteur  ! 

—  Ne  m'en  parlez  pas  : Un  furet,  une  couleuvre!... 

Par  où  s'est-il  glissé?  je  l'ignore.  Désappointé,  furieux, 
je  mène  mes  hommes  droit  à  l'archevêché.  Par  malheur 
l'ennemi  était  en  défense.  Six  de  mes  vauriens  sont  restés 
sur  la  place.  Je  n'ai  eu  que  le  temps  de  rentrer,  de  faire 
mon  paquet,  de  courir  chez  le  grand  pénitencier  et  de 
venir  prendre  congé  de  vous.  Adieu,  je  pars! 

Sans  me  permettre  de  lui  répondre,  il  m'embrassa  et 
disparut,  laissant  sur  ma  table  son  sac  de  louis. 

La  révolte  de  Coudé  me  plongeait  dans  la  plus  grande 
affliction. 

A  mon  sens,  il  allait  commettre  un  crime,  el  pourtant 
je  me  jetai  bientôt  moi-même  dans  celle  révolte,  avec 
Mademoiselle  qui  m'y  entraîna  :  nouvelle  preuve  que, 
dans  ce  monde,  nos  sentiments  et  nos  actes  sont  rare- 
ment d'accord. 

Tout  a  fait  réconciliée  avec  son  cousin,  la  fille  de 
Gaston  parut  fixer  enfin  les  irrésolu 'ions  du  noble  auteur 
de  ses  jours  qui,  depuis  les  troubles,  suivait  tantôt  le. 
parti  du  Palais-Royal,  tantôt  celui  de  la  Fronde. 

Elle  avait  l'esprit  extrêmement  romanesque  el  ne 
démordait  pas  de  se>  idées  de  mariage. 
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Comme  la  femme  de  Condé  persistait  à  ne  pas  mourir, 
Mademoiselle  se  décidait  à  appuyer  le  prince,  persuadée 
qu'il  mettrait  pour  première  condition  à  la  paix  son 
hymen  avec  le  roi. 

Mazarin,  très -ennuyé  de  l'exil,  craignant  qu'on  ne 
l'oubliât  et  redoutant,  d'autre  part,  les  terribles  arrêts 
lancés  contre  lui,  trouva  tout  à  coup  un  moyen  de  con- 
cilier les  choses  :  ce  fut  de  rentrer  en  France  à  la  tête 
d'une  armée,  sous  prétexte  de  secourir  la  reine,  sa  bien- 
faitrice, attaquée  par  des  rebelles. 

Il  enrôla  huit  mille  hommes,  dont  il  confia  le  com- 
mandement au  maréchal  d'Hoquincourt  et  sous  la  pro- 
tection desquels  il  passa  la  frontière. 

Anne  d'Autriche  et  le  jeune  roi  allèrent  au-devant  du 
ministre  jusqu'à  Poitiers. 

Le  maréchal  s'appliqua  dès  lors  à  rejoindre  l'armée 
de  la  cour. 

Turenne,  qui  avait  fait  sa  soumission,  venait  de  se 
mettre  à  la  tête  de  cette  armée  et  menaçait  Orléans  d'un 
siège. 

Mademoiselle  me  proposa  de  partir  avec  elle  pour 
ranimer  la  fidélité  des  vassaux  de  son  père  et  veiller  à  la 
défense  du  chef-lieu  de  l'apanage  de  Gaston. 

J'eus  la  faiblesse  d'y  consentir. 

Seulement,  avant  de  quitter  Paris,  elle  voulut  aller  à 
la  pointe  Sainl-Eustache  consulter  une  sorcière  très  en 
renom,  appelée  la  du  Perchoir,  qui,  pour  deux  louis  que 


—  147  — 

nous  lui  donnâmes,  lira  l'horoscope  le  plus  merveilleux  à 
la  princesse  et  lui  prédit  qu'elle  serait  reine  de  France. 

11  en  fallait  beaucoup  moins  pour  stimuler  son  ardeur. 

Nous  partîmes  et  nous  allâmes  coucher  à  Maintenon. 

Le  lendemain,  nous  courûmes  vers  Étampes  et  nous 
rencontrâmes,  le  long  de  la  route,  différents  corps  de 
l'armée  que  Monsieur  le  prince  ramenait  de  Guyenne. 

Ces  troupes  nous  rendirent  toutes  sortes  d'honneurs. 

Enfin,  deux  jours  après  noire  départ,  nous  arrivâmes, 
à  onze  heures  du  malin,  sous  les  murs  d'Orléans. 

Les  portes  étaient  fermées. 

Mademoiselle  se  nomme;  on  refuse  d'ouvrir  et  l'on 
donne  pour  raison  que  les  notables  de  la  ville  délibèrent 
s'ils  doivent  recevoir  le  garde-des-sceaux  Mole  et  plu- 
sieurs membres  du  conseil  du  roi,  qui  apportent  des 
propositions  de  la  cour. 

La  hautaine  princesse  leur  crie  qu'elle  les  fera  lous 
pendre. 

Ils  n'en  persistent  pas  moins  dans  leur  refus  d'ouvrir. 

Nous  étions  descendues  de  carrosse  dans  un  endroit 
voisin  de  la  Loire. 

Mademoiselle  aperçoit  des  mariniers  et  leur  fait  signe 
de  venir. 

Ils  accourent. 

—  Vingt  louis  pour  vous,  leur  cric-t-elle,  si  par  voire 
aide  je  trouve  moyen  de  pénétrer  dans  la  ville  à  Finslanl 
même  ! 
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Éblouis  à  la  vue  de  l'or,  ces  hommes  acceptent  la 
proposition  et  se  préparent  à  satisfaire  le  désir  de  la 
princesse. 

Nous  étions  trente  personnes  en  tout  de  la  suite  de 
Mademoiselle,  savoir  :  les  comtesses  de  Frontenac  et  de 
Fiesque,  moi,  deux  écuyers  de  la  maison  de  Monsieur,  un 
lieutenant  nommé  Pradinc,  deux  exempts,  six  gardes, 
un  égal  nombre  de  Suisses,  huit  pages  et  quatre  valets 
de  pied. 

Les  hommes  qui  nous  servaient  de  guides  nous  menè- 
rent par  un  chemin  fangeux  et  semé  de  précipices  à  une 
vieille  porte  mal  terrassée,  disant  qu'il  était  facile  de 
nous  ouvrir  par  là  une  issue. 

Pour  leur  donner  du  courage,  Mademoiselle  leur  jetwf 
l'or  qu'elle  a  promis. 

Aussitôt  les  manants  de  briser  la  barricade  et  de 
déblayer  les  terres  à  grand  renfort  de  pioches. 

En  moins  de  cinq  minutes  ils  pratiquent  une  trouée, 
où  nous  passons  tous  l'un  après  l'autre,  non  sans  déchirer, 
nos  habits  et  sans  nous  faire  des  égratignures. 

IVous  voilà  dans  la  ville! 

A  la  première^ maison,  les  bateliers  se  font  donner 
un  vieux  fauteuil  de  bois  et  y  installent  Mademoiselle. 

Eu  vain  la  princesse  proteste  en  riant  qu'elle  sait 
marcher  :  ils  n'écoutent  rien  et  la  portent  triomphante  à 
l'hôtel  de  ville,  où  l'assemblée  délibérait. 

I!  me  semble  voir  encore  la  figure  de  ces  bons  bour- 
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geois  d'Orléans,  a  celte  apparition  inattendue  de  la  fille 
de  leur  maître. 

La  populace  nous  avait  suivis  et  hurlait  dans  les 
couloirs. 

—  Vous  êtes  bien  osés,  cria  Mademoiselle,  de  me 
défendre  les  portes  de  la  ville!  Est-ce  ainsi  que  vous 
vous  montrez  fidèles,  et  ne  devez-vous  pas  obéissance  à 
Monsieur  avant  de  la  devoir  au  roi? 

Tout  le  monde  garda  le  silence. 
Les  bourgeois  penauds  baissaient  la  tête  devant  le 
regard  irrité  de  la  princesse. 

—  Allez  dire  au  garde  des  sceaux,  ajouta-l-elie  avec 
énergie,  que  je  lui  ordonne  de  se  retirer! 

On  s'empressa  d'obéir. 

Mademoiselle  fit  envoyer  du  rempart  une  volée  de 
cangns,  qui  contribua  légèrement  a  bâter  la  retraite  de 
Mole  et  des  autres  membres  du  conseil  royal. 

Nous  nous  installâmes  dans  les  appartements  de 
l'hôtel  de  ville;  notre  séjour  à  Orléans  fut  signalé  par 
des  fêtes  nombreuses. 

I!  y  eut  ballet  chez  la  princesse  tous  les  soirs. 

Pendant  le  jour,  elle  envoyait  hors  de  la  ville  et  par 
les  chemins  des  escadrons  de  mousquetaires,  qui  arrê- 
taient les  courriers  et  lui  apportaient  les  lettres. 

Nous  les  décachetions  ensemble. 

Sous  prétexte  de  chercher  le  secret  des  mazarins,  nous 
apprenions  les  affaires  de  famille,   les  intrigues  dômes- 
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llques,  'les  mystères  d'amour,  toutes  ebos6a  que  nous 
tournions  ensuite  en  ridicule,  an  grand  scandale  des 
intéressés. 

J'avoue  que  ces  Fantaisies  de  Mademoiselle  nnnquaient 
un  peu  de  d#foltesse,   mais  cela  nous  aidait  à  tuer  le 

temps. 

Néanmoins,  l'ennui  ne  larda  pas  a  nous  prendre,  et 
l'on  parla  de  s'en  relourner. 

D'abord  nous  regagnâmes  Élampes;  qui  servait  tou- 
jours de  cantonnement  à  l'année  de  monsieur  le  prince. 

Condé  avait  eu  la  hardiesse  d'aller  à  Paris  el  de  se 
montrer  en  plein  parlement,  où,  du  reste,  on  ne  lui 
épargna  pas  les  plus  vives  apostrophes. 

A  noire  arrivée  à  Klatnpes,  il  n'avait  point  encore  re- 
joint ses  troupes. 

Mademoiselle  se  trouva  dans  un  grand  embarras. 

Turenne,  a  la  tète  de  l'armée  ro\ale,  campait  juste 
entre  Paris  et  l'armée  des  rebelles. 

Il  interceptait  les  communications. 

La  princesse,  qui  ne  reculait  devant  aucune  chose  im- 
possible, s'avisa  de  lui  écrire  pour  lui  demander  un  sauf- 
conduit,  et  Turenne  le  lui  envoya  contre  toute  espérance, 
ajoutant  que,  pour  lui  faire  honneur,  il  mettrait  son 
armée  en  bataille  quand  elle  passerait. 

On  trouva  le  procède  de  fort  bon  goût. 

Mademoiselle  montra  la  lettre  de  Turenne  aux  officiers 
de  Condé,  qui  se  piquèrent  d'émulation  et  mirent  eux- 
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mêmes  leurs  troupes  en  bataille  pour  nous  dire  adieu. 

Ce  fut  un  magnifique  spectacle. 

Nous  avion-  passé  une  robe  d'amazone  afin  de  pouvoir 
monter  à  cheval.  .Mademoiselle  galopa  devant  les  rangs, 
et  nous  à  sa  suite  ;  puis,  la  revue  terminée,  on  lui  apporta 
une  épée  de  généralissime,  et  l'on  proclama   maréch 
de  camp  mesdames  de  Fiesques,  de  Frontenac  et  moi. 

La  plaisanterie  fut  bien  reçue. 

Nous  montâmes  en  carrosse,  espérant  faire  asse* 
grande  diligence  pour  arriver  le  soir  à  Paris. 

Mais,  à  peine  étions-nous  à  un  quart  de  lieue  que.  sur 
la  route, en  face  de  nous,  accoururent  au  galop  de  pesants 
escadrons. 

En  un  clin  d'œil,  Farinée  entière  de  Turenne  déboucha 
par  mille  issues. 

Mademoiselle  se    crut  trahie.    Noos   étions  à  de  m 
mortes  de  peur. 

Toutefois,  l'armée  passa  sans  nous  rien  dire;  mais 
nous  la  vîmes  presque  aussitôt  attaquer  à  l'improvisle  les 
troupes  d'Élampes.  encore  dans  le  désordre  de  la  fête 
militaire  qu'elles  venaient  de  nous  donner. 

La  princesse  furieuse  ne  voulut  pas  continuer  sa  roule. 

Nous  eûmes  toutes  les  peines  imaginables  à  l'empêcher 
de  monter  à  cheval ,  pour  se  jeter  dans  le  tumulte  du 
combat  avec  l'épée  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Heureusement,  il  y  avait  au  front  de  l'armée  d'Élampes 
de  vieilles  troupes  de  Rocroy  et  de  Norlinghen,  qui  sou- 
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lilirem  le  choc,  permirent  au  gros  des  bataillons  de  ren- 
trer dans  la  ville,  el  arrêtèrent  le  vainqueur  à  1  entrée 

des  faubourgs.  .    . 

Quelque  temps  après,  nous  vîmes  accourir  a  nous  un 
cavalier,  monté  sur  un  cheval  magnifique,  et  tenant  a  la 
main  son  épée  nue. 
C'était  Turenne.       . 

Il  était  tout  couvert  encore  delà  poussière  du  combat. 
je  vis  du  sang  sur  ses  manchettes  brodées. 

S'inclinant  avec  respect  devant  la  fille  de  Gaston  : 
_  j'avais  promis,  dit-il,  à  Votre  Altesse  Royale  de 
lui  montrer  mon  armée  en  bataille  :  j'ai  tenu  parole 
Usez  maintenant  de  votre  sauf-conduit,  el  annoncez  à 
monsieur  le  prince  que,  pour  revenir  commander  ses 
troupes,  il  faudra  qu'il  me  passe  sur  le  ventre  ! 

Puis  il  s'en  alla,  avant  que  Mademoiselle,  suffoquée  de 
colère,  eût  trouvé  un  seul  mot  à  répondre. 


ÎIS  0U  QUATRIÈME  VOMME. 


